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1.
Les tempes battantes, le souffle coupé, Rafe détourna les yeux des vitres ruisselantes de pluie. Il était impossible à présent de distinguer les vastes prairies de Mariposa à travers les hublots du petit avion, mais il était certain d’avoir aperçu une hutte juste avant que le moteur ne commence à faiblir.
Si jamais les deux autres occupants et lui survivaient à la tempête, ils n’auraient d’autre choix que d’atteindre cet abri pour se protéger jusqu’au lever du jour.
Une nouvelle rafale secoua violemment l’appareil. Le moteur toussa encore une fois, deux fois, puis se coupa après un dernier hoquet. Dans un silence à faire frémir, le pilote marmonna en espagnol ce qui ressemblait à une fervente prière tandis qu’il essayait de stabiliser l’avion.
Parviendrait-il à le faire atterrir en évitant l’accident ?
Quand un faible bruit de moteur se fit de nouveau entendre, Rafe vit que la femme assise à côté de lui relevait la tête. Ses grands yeux verts exprimaient une peur terrible, mais elle ne criait pas.
Rafe mit la main derrière sa nuque.
— Baissez-vous ! cria-t-il.
Déjà, le moteur se taisait de nouveau, laissant place à un silence angoissant. S’assurant que la passagère se protégeait, Rafe se prépara au crash.
Il y eut une nouvelle secousse, un fracas assourdissant…
*  *  *
Se redressant dans un sursaut, Rafe regarda autour de lui ; puis il sentit peu à peu les battements de son cœur ralentir. Il laissa échapper un long soupir de soulagement. Ce n’était pas dans un hôpital d’Amérique du Sud qu’il venait de reprendre conscience, mais dans sa chambre, chez lui, en Nouvelle-Zélande.
Pourquoi refaisait-il ce cauchemar maintenant ? Il y avait au moins deux ans que son souvenir le plus traumatisant n’était pas revenu hanter son sommeil.
Et il n’y avait aucune raison pour que cette nuit, son inconscient lui rappelle cet épisode. Après six longues années, il aurait dû s’être fait à l’idée d’avoir oublié tout ce qu’il s’était passé entre l’accident et son réveil dans une chambre d’hôpital. Mais même s’il avait renoncé à se remémorer, il ne pouvait se résoudre à garder un vide de deux longues journées dans sa mémoire.
Il regarda son réveil. Le soleil allait bientôt se lever : inutile de chercher à se rendormir. De toute façon, c’était d’espace et d’air frais dont il avait besoin.
Sortant sur la terrasse, il prit une profonde inspiration, non sans se délecter du parfum des fleurs et de l’océan. Le soupir de la caresse des vagues sur le sable l’apaisa, mais il ne parvenait plus à chasser de son esprit les traumatisantes images qui l’avaient réveillé.
Le pilote, originaire de Mariposa, était mort sur le coup ; par miracle, l’épouse du gérant de son estancia s’en était sortie avec quelques égratignures, et lui-même n’avait pas eu d’autre blessure que son coup à la tête.
Non sans mal, il se remémora les traits de la jeune femme. Des traits qui auraient été banals sans les magnifiques yeux verts qui les sublimaient. Durant la soirée qu’il avait passée à l’estancia avant l’accident, elle était restée très en retrait pendant qu’il parlait affaires avec son mari, et elle lui avait donné l’impression d’une femme terne et austère.
Il ne l’avait pas vue sourire une seule fois, et pour cause : quelques jours avant qu’il n’arrive, elle avait appris que sa mère avait fait une grave crise cardiaque, qui avait entraîné une paralysie. Dès qu’il l’avait su, Rafe avait proposé de la ramener avec lui à l’aéroport principal afin qu’elle puisse rentrer en Nouvelle-Zélande auprès de ses parents.
Elle s’appelait Mary, se rappela-t-il. Mais quel était le nom de son mari ? C’était pourtant pour le voir, que Rafe avait organisé ce voyage à Mariposa. Alerté par ses partenaires locaux, qui lui avaient affirmé que son gérant n’était pas l’homme de la situation, il avait voulu s’en assurer personnellement.
Son nom lui revint. David Brown.
Sa réaction avait été pour le moins surprenante, lorsque Rafe avait proposé d’escorter son épouse jusqu’en Nouvelle-Zélande.
— Ce ne sera pas nécessaire, avait-il répliqué sèchement. Mary se remet juste d’une maladie, elle n’a aucun besoin de s’épuiser en allant s’occuper d’une infirme.
Elle avait dû insister car le lendemain, il avait changé d’avis. Si bien que le soir même, Mary était montée avec Rafe à bord du petit avion qui devait les mener à l’aéroport international.
Une heure après le décollage, un vent violent s’était levé en même temps qu’une pluie battante. Mary Brown s’était mise à grelotter, et le moteur s’était éteint pour la première fois. Si le malheureux pilote n’avait pas fait preuve d’autant d’adresse et de sang-froid, ils auraient été tués tous les trois.
 Rafe se figea tout à coup.
Bien sûr, voilà l’élément qui avait dû déclencher son rêve : le courriel qu’il avait lu la veille, juste avant de se coucher. Le message avait été envoyé de son bureau de Londres et, pour la première fois, Rafe avait fait mentalement un reproche à son assistante, qui lui avait envoyé une photo sans la moindre explication. C’était celle d’un jeune homme qui arborait avec fierté sa tenue de diplômé de l’université.
Sur le moment, Rafe n’avait pas eu la moindre idée de qui était ce garçon. Mais il se rendait compte à présent à quel point il ressemblait au pilote de Mariposa.
Il alla dans son bureau et alluma son ordinateur. Un nouveau courriel de son assistante était arrivé, sans doute en réponse au point d’interrogation qu’il lui avait envoyé.
Toutes mes excuses pour le message précédent. Je viens de recevoir une lettre de la veuve du pilote de Mariposa. D’après elle, vous aviez promis à leur fils aîné une rencontre avec un cadre de la filière locale du groupe Peveril une fois qu’il aurait terminé ses études. C’est sa photo que je vous ai envoyée. Me donnez-vous le feu vert pour que j’organise l’entretien ?


Rafe hocha la tête. Oui, cela expliquait son cauchemar. Inconsciemment, il avait fait le rapprochement entre le fils et son père. Du reste, la veuve du pilote ne mentait pas. Il avait fait ce qu’il avait pu à l’époque pour venir en aide à la famille endeuillée.
Il envoya son accord à son assistante, puis retourna dans sa chambre pour se préparer.
C’était bon d’être chez soi après être parti si longtemps en voyage d’affaires, songea-t-il avec soulagement. Enfin, il allait pouvoir profiter d’une belle promenade à cheval sur la plage en admirant le lever du soleil.
Cela l’aiderait peut-être à trouver de l’inspiration pour le cadeau qu’il devait faire à Gina, sa sœur adoptive, à l’occasion de son anniversaire. Sa mission n’allait pas être aisée : Gina avait des idées très arrêtées sur les cadeaux adaptés à une jeune femme moderne.
— Je sais que tu es un homme très important, lui avait-elle dit la veille en riant, mais tu n’as pas intérêt à envoyer ta secrétaire m’acheter quelque chose de brillant et de tape-à-l’œil. Ce n’est pas du tout mon genre.
Il s’était défendu en lui affirmant qu’il choisissait toujours lui-même les cadeaux qu’il faisait.
— Ah oui ? avait-elle répliqué. Alors pourquoi m’as-tu demandé mon avis sur ce que tu t’apprêtais à offrir à ta dernière petite amie comme cadeau de rupture ?
— C’était pour son anniversaire ! Et c’est toi qui as insisté pour voir ce qu’il y avait dans le paquet.
— C’est vrai, avait approuvé Gina en haussant les épaules. Ce n’était donc qu’une coïncidence si tu as rompu une semaine plus tard…
— Nous nous sommes séparés d’un commun accord, avait-il corrigé sur un ton ferme pour conclure leur échange.
Il n’aimait pas parler de sa vie privée ; ses relations ne regardaient que lui. Jusqu’à présent, il avait fait en sorte d’avoir des liaisons uniquement avec des femmes qui ne cherchaient pas plus que lui à s’engager. Peut-être se marierait-il un jour, mais pour l’instant, toute son attention se portait sur son travail.
— J’imagine que les diamants l’ont aidée à se consoler, avait ironisé Gina, avant de remonter au volant de sa voiture pour rentrer à Auckland.
 Elle avait tourné la clé dans le contact avant de baisser sa vitre pour lui parler, feignant un air indifférent.
— En tout cas, si tu cherches une idée originale, je te recommande la boutique de souvenirs de Tewaka. Le propriétaire a changé et il y a des choses très bien.
Le sous-entendu avait été trop évident pour qu’il n’en tienne pas compte.
Quelques heures plus tard, il entrait dans Tewaka, petite ville de bord de mer sise à une vingtaine de kilomètres de chez lui.
Il se gara et poussa la porte du magasin mentionné par sa sœur. Elle avait raison : les rayons avaient été aménagés avec goût et élégance. Il y avait des objets, des bijoux et des vêtements sur les étagères, mais aussi des toiles suspendues au mur, le tout disposé harmonieusement.
Rafe avança vers la haute bibliothèque qui s’élevait dans le fond de la pièce.
— Puis-je vous aider ?
Il se retourna en entendant la douce voix féminine qui venait de s’adresser à lui. C’est alors qu’il rencontra le plus beau regard qu’il ait jamais vu. Il sentit le sol se dérober sous ses pieds. Ces grands yeux verts venaient de le replonger dans le cauchemar qui était venu le hanter la nuit dernière.
— Mary ? dit-il machinalement.
Mais comment cette jeune femme aurait-elle pu être Mary Brown ? Elle n’avait rien de terne ni d’austère, et Rafe ne put s’empêcher de remarquer qu’elle ne portait pas d’alliance. Leurs yeux étaient du même vert, mais ceux qui le fixaient à présent brillaient d’une vitalité et d’une intelligence qu’il n’avait jamais vues dans le regard de Mary.
Elle eut un léger mouvement de recul, à peine perceptible.
 — Je vous demande pardon ? Nous sommes-nous déjà rencontrés ? demanda-t-elle d’une voix confiante — qui n’avait rien à voir avec les murmures timides de l’épouse de David Brown. Je ne m’appelle pas Mary. Mon nom est Marisa. Marisa Somerville.
Rafe voulait bien la croire. Plus il la regardait, plus il la trouvait différente de la sombre Mary Brown. Sauf pour ce qui était de la couleur et de la forme des yeux.
— Veuillez m’excuser. Pendant un instant, je vous ai prise pour quelqu’un d’autre. Je m’appelle Rafe Peveril, ajouta-t-il en lui tendant la main.
Il lui sembla déceler une pointe d’inquiétude dans ses yeux, mais sa poignée de main fut aussi assurée que sa voix.
— Soyez le bienvenu, monsieur Peveril.
— La plupart des gens m’appellent Rafe.
— Si vous avez besoin d’un conseil, reprit-elle sans réagir à son allusion, je suis à votre disposition.
La distance à laquelle elle semblait tenir entre eux le fit sourire.
— Je cherche un cadeau d’anniversaire pour ma sœur et, à en croire l’enthousiasme avec lequel elle m’a parlé de votre boutique, je pense qu’elle a repéré ici quelque chose qui lui plaît. Vous connaissez peut-être Gina Smythe ?
— Tout le monde connaît Gina, à Tewaka, répliqua-t-elle avec un regard lumineux. En effet, je peux vous dire ce qu’elle a remarqué ici.
Lorsqu’elle se tourna vers le mur et leva le bras pour lui montrer une toile d’art abstrait, Rafe ne put qu’admirer la ravissante courbe de son corps.
— C’est cette huile.
S’efforçant de se concentrer de nouveau sur le but de sa visite, il regarda le tableau, non sans surprise. Gina était si pragmatique… Il avait du mal à croire qu’elle avait été séduite par cette peinture abstraite pour le moins torturée — même s’il ne pouvait dénier à l’œuvre une réelle puissance.
— De qui est-elle ? l’interrogea-t-il après un silence.
Marisa Somerville laissa échapper un petit rire cristallin avant de lui répondre.
— De moi.
Rafe éprouva aussitôt un élan d’attirance. Cette jeune femme était-elle aussi passionnée que le laissait penser son travail ? Il brûlait tout à coup de le découvrir…
— Je vais la prendre, décida-t-il sans hésitation. Pourriez-vous préparer un paquet ? Je repasserai le prendre dans une demi-heure.
— Oui, bien sûr.
— Merci.
Une fois sorti du magasin, il se surprit à repenser avec fascination à la délicieuse artiste qu’il venait de quitter. Il avait pourtant passé l’âge de se laisser troubler ainsi…
De toute façon, il était inutile d’envisager de l’inviter à dîner ; il y avait sûrement un homme dans sa vie. Et s’il se sentait autant attiré par elle, c’était seulement parce qu’il était célibataire depuis plusieurs mois. Il ne voyait pas d’autre explication.
*  *  *
Debout derrière le comptoir, Marisa regarda Rafe Peveril s’éloigner dans la rue. Elle sentait son cœur battre dans sa poitrine, et elle frissonna en repensant à la poignée de main qu’ils avaient échangée.
Une simple poignée de main, un geste qui aurait dû être si anodin… Et pourtant, à l’instant où il avait refermé les doigts autour des siens, elle avait été envahie par un trouble indicible.
 Comment une telle émotion avait-elle pu si vite prendre possession de tout son être ?
Pendant deux mois, elle avait essayé de se préparer à cette rencontre — depuis le jour où elle avait découvert que Rafe Peveril habitait non loin de Tewaka. Et pourtant, quand elle avait vu sa silhouette longue et imposante entrer dans la boutique, elle avait dû rassembler toutes ses forces pour ne pas s’enfuir en courant par la porte de derrière.
Si seulement elle avait eu l’idée de consulter le nom des personnalités de la région avant de signer son bail d’un an. Elle aurait aussi pu suivre sa première intention et traverser la mer de Tasman pour se réfugier en Australie. Mais le hasard en avait décidé autrement.
Par chance, Rafe n’avait pas insisté quand elle lui avait dit qu’il faisait erreur en croyant l’avoir déjà vue. Il était difficile de lire le fond de ses pensées sur son visage fier et autoritaire, mais manifestement, il avait cru ce qu’elle lui avait dit.
Elle se tourna vers la toile qu’elle venait de vendre et avança jusqu’au mur pour la décrocher. Elle était heureuse de savoir cette œuvre destinée à Gina Smythe ; cette femme était si souriante, si agréable ! Il émanait d’elle le même charme et la même assurance que de son frère. Sans doute étaient-ils tous les deux nés avec ces atouts héréditaires.
Elle au contraire avait dû se battre pour changer, pour abandonner les illusions de la jeune fille qui avait si naïvement suivi David Brown à Mariposa, en croyant que le bonheur conjugal l’attendait dans ce paradis exotique.
Elle sentit un sourire triste naître sur ses lèvres au souvenir de l’épouse soumise qu’elle avait été.
Mais tout cela était derrière elle à présent, songea-t-elle en enveloppant son tableau dans du papier de soie. Aujourd’hui, tout ce qu’il lui restait à faire était de s’assurer que personne ne voie en elle quelqu’un d’autre que la gérante d’une boutique de souvenirs de la région de Northland. Personne, et surtout pas Rafe Peveril.
Elle devait tenir pendant un an, jusqu’à la fin de son bail. Elle profiterait de cette période pour économiser autant qu’elle le pourrait, puis elle s’en irait pour emménager dans une ville plus sûre, où son passé ne risquerait pas de resurgir, où elle se sentirait assez bien pour s’installer enfin.
Et dire qu’elle avait cru avoir trouvé l’endroit dont elle rêvait… Mais elle allait devoir quitter Tewaka.
*  *  *
Tout en s’occupant au mieux d’une femme qui avait le plus grand mal à faire son choix pour un cadeau, Marisa ne cessait de regarder vers l’entrée du magasin. La demi-heure s’était écoulée, et Rafe n’allait sûrement pas tarder. Elle s’efforça de faire une nouvelle proposition à sa cliente — qui, comme toutes les précédentes, fut accueillie avec une moue dubitative.
Marisa se rappela l’époque où elle non plus ne parvenait jamais à prendre une décision. Cette femme avait peut-être elle aussi des raisons d’avoir perdu toute confiance en elle et en son propre jugement ?
Tout en cherchant à en savoir plus sur la destinataire du cadeau, Marisa affina ses suggestions, le regard toujours attiré vers la porte d’entrée.
Elle se figea en voyant Rafe franchir le seuil. Il était tellement séduisant avec ses cheveux bruns, sa peau bronzée, sa démarche féline… Cette vision lui occasionna un frémissement voluptueux. Elle revit soudain l’image de son splendide corps nu allongé près d’elle. Elle avait eu beau essayer d’oublier ce lointain souvenir, il revenait souvent hanter sa mémoire.
— Si vous voulez bien, dit-elle à sa cliente, je vais donner son paquet à M. Peveril.
— Oh ! oui, bien entendu.
La cliente se tourna vers lui ; elle rougit lorsqu’il lui sourit poliment. Marisa nota que Rafe connaissait le pouvoir de son charme.
Mais elle n’avait pas l’intention de se laisser décontenancer. Ignorant les battements effrénés de son cœur, elle respira profondément et avança vers lui en croisant son regard enjôleur.
Quelle différence avec leur première rencontre six ans plus tôt ! Le gris foncé de ses yeux était toujours aussi fascinant, mais il n’y avait plus la moindre trace de la froideur qu’il avait montrée à Mariposa. Aujourd’hui, il ne cachait pas son envie de séduire.
Elle s’efforça de contenir le trouble qu’il faisait naître en elle et lui adressa un sourire aussi neutre que possible.
— Monsieur Peveril, voici votre paquet, dit-elle en le posant sur le comptoir.
— Il est superbe, dit-il en regardant son emballage.
— Merci.
Un blanc se fit, pendant lequel Marisa ne put s’empêcher de le fixer. A cet instant précis, il lui sembla que Rafe lisait dans ses pensées.
— J’ai l’étrange impression que nous nous sommes déjà rencontrés, dit-il, et pourtant, je suis sûr que je m’en souviendrais parfaitement si c’était le cas.
— Moi aussi, monsieur…
— Rafe, corrigea-t-il.
Elle n’arrivait pas à l’appeler par son prénom. Même si elle savait que c’était courant dans cette région, une preuve de respect plus que de familiarité, elle avait l’impression qu’elle risquait de se trahir si elle ne gardait pas ses distances avec lui.
— Rafe, répéta-t-elle. Je m’en souviendrais aussi si nous nous étions déjà croisés, je n’en doute pas.
Elle regretta aussitôt ses paroles. N’allait-il pas croire qu’elle voulait entrer dans un jeu de séduction avec lui ?
— J’espère sincèrement que votre sœur aimera le tableau, ajouta-t-elle à la hâte.
— J’en suis sûr, merci beaucoup.
Il la salua, prit son paquet et sortit.
Elle dut prendre un moment pour retrouver son souffle avant de retourner auprès de sa cliente. Dix minutes plus tard, celle-ci avait enfin fait son choix et elle suivit Marisa près de la caisse.
— Vous savez, chuchota-t-elle tandis que Marisa préparait son paquet, Gina Smythe n’est pas vraiment la sœur de Rafe.
— Ah, non, je ne savais pas, répondit-elle froidement pour couper court à ces commérages.
Mais le ton de sa voix ne découragea pas sa cliente.
— La pauvre… Elle vivait dans un foyer près d’ici, un endroit où elle était si mal qu’elle s’est enfuie alors qu’elle n’avait que six ans. Elle s’est cachée dans une grotte de Manuwai.
Marisa ne put retenir une expression d’incompréhension. Elle s’en voulait pour sa faiblesse, mais l’histoire l’intéressait…
— Manuwai est la propriété des Peveril. Un immense domaine, sur la côte, à quelques kilomètres au nord de Tewaka. La famille est installée là depuis des générations. C’est Rafe qui a trouvé Gina et l’a ramenée avec lui chez ses parents. Ils l’ont accueillie dans leur famille. Rafe est fils unique.
— Je comprends, lâcha Marisa.
 Cela expliquait pourquoi Rafe et Gina ne portaient pas le même nom de famille. Et dire qu’elle avait cru que leur aplomb commun était héréditaire…
— Je dis ses parents, ajouta la cliente sur un ton conspirateur, mais il s’agissait en réalité de sa belle-mère. Sa mère naturelle les a quittés, son père et lui, alors que Rafe n’avait que six ans. Elle a divorcé pour épouser une vedette de cinéma, ce qui a occasionné un véritable scandale. Puis elle a encore divorcé pour se marier avec quelqu’un d’autre. On dit que c’est le vieux M. Peveril qui l’avait payée plusieurs millions de dollars pour qu’elle s’en aille.
Marisa, que le tour scabreux pris par le récit dérangeait, interrompit le flot de paroles de la commère.
— Voilà, merci, fit-elle en lui tendant son sac.
Mais sa cliente n’avait aucune intention de se taire…
— C’était une femme superbe. Elle voulait toujours sortir à Auckland ou en Australie, elle partait en voyage à Bali, poursuivit-elle d’une voix pleine de mépris. Elle ne s’occupait pas de Rafe. Il a été confié à une nourrice dès le jour de sa naissance. La seconde Mme Peveril, sa belle-mère, était une femme formidable. Malheureusement, elle ne pouvait pas avoir d’enfants. C’est pourquoi Rafe est resté enfant unique.
Heureusement, un autre client entra dans la boutique et Marisa put congédier la femme sans se montrer trop grossière :
— Je pense que votre petite-fille sera enchantée ; mais si jamais ce cadeau ne lui convient pas, n’hésitez pas à revenir avec elle pour qu’elle choisisse autre chose.
— Je vous remercie beaucoup, c’est très gentil de votre part.
Elle lui adressa un dernier sourire et s’en alla.
*  *  *
Quand l’heure de fermer le magasin fut venue, Marisa soupira de soulagement. Les clients s’étaient succédé toute la journée et elle n’avait pas eu une seule minute pour souffler.
Elle baissa la grille et marcha en direction de la garderie. La ville de Tewaka avait eu sa préférence pour plusieurs raisons, mais avant tout pour la qualité de ce qu’elle proposait aux enfants.
— Bonjour, mon chéri, dit-elle quand son fils courut vers elle pour l’embrasser. Tu as passé une bonne journée ?
— Oui, répondit-il avec un grand sourire. Et toi, maman ?
Elle ne put s’empêcher de repenser à ce que lui avait dit sa cliente à propos de Rafe Peveril, qui avait été séparé de sa mère alors qu’il était à peine plus âgé que Keir. Comment un petit garçon pouvait-il se remettre d’un tel choc ?
— Très bonne, répondit-elle. Un bateau de croisière a fait escale dans la baie, j’ai eu énormément de clients.
— Maman, je pourrai aller à l’anniversaire d’Andy ? lui demanda Keir en fouillant dans son cartable pour en sortir une enveloppe froissée. Il m’a donné ça tout à l’heure.
Elle pensa avec regret au jour où ils devraient quitter Tewaka et où son petit garçon devrait dire au revoir à tous les amis qu’il s’était faits ici.
— Je regarderai l’invitation à la maison, mais il n’y aura sûrement aucun problème pour que tu y ailles.
Son sourire la combla de joie. Keir était sa raison de vivre ; tout ce qui comptait pour elle était son bonheur. Depuis le jour où elle avait appris qu’elle était enceinte, elle avait pris toutes ses décisions en fonction de lui.
Bien sûr, elle était consciente de tout ce qu’il n’avait pas, mais elle espérait que l’amour d’une mère pouvait compenser ces manques. A en croire les commérages de sa cliente, Rafe, lui, en avait été privé dès l’âge de six ans.
Etait-ce cette épreuve, qui avait fait de lui l’homme puissant et déterminé qu’il était devenu ?
Sans doute. Mais elle ne devait pas penser à tout ce qu’il y avait d’émouvant dans son histoire. Elle n’avait d’autre choix que de garder ses distances avec lui si elle voulait construire une vie paisible pour la petite famille qu’elle formait avec Keir.
*  *  *
Alors que Keir était endormi depuis longtemps, Marisa ne parvenait pas à trouver le sommeil. Elle ne cessait de repenser à sa rencontre inattendue avec Rafe dans l’après-midi. Le fait de le revoir avait ravivé le souvenir de la femme qu’elle était à l’époque où elle l’avait vu pour la première fois, six ans plus tôt, et au mal que lui avaient fait ses deux années de mariage avec David.
Sans la venue de Rafe à Mariposa, elle serait peut-être toujours là-bas, triste et seule, incapable de trouver la force de s’en aller.
Il lui avait fallu des années pour retrouver la gaieté et la confiance en elle dont David l’avait privée. Aujourd’hui, elle avait la responsabilité de son fils et elle ne laisserait aucun homme entrer dans leur vie pour prendre le pouvoir sur eux.
Renonçant à s’endormir, elle se leva et marcha jusqu’à la cuisine de sa petite maison pour se préparer une tisane. Puis, debout devant la fenêtre, elle but lentement en contemplant la nuit étoilée.
Pourquoi se sentait-elle aussi agitée ? Ce n’était pas à cause de la chaleur, à laquelle elle était pour le moins habituée. Non, c’était comme si le fait de revoir Rafe avait réveillé quelque chose en elle.
Exactement comme le jour de leur première rencontre à Mariposa.
Dès qu’elle l’avait vu descendre de voiture devant la maison, elle avait ressenti dans sa chair une énergie et une détermination qu’elle avait cru avoir perdues pour toujours. La force et la vitalité qui émanaient de cet homme l’avaient sortie de l’apathie dans laquelle elle avait doucement glissé. Miraculeusement, elle avait réussi à lui parler du très mauvais état de santé de sa mère et c’était lui qui avait proposé de la ramener avec lui en Nouvelle-Zélande.
Bien évidemment, David avait refusé qu’elle fasse ce voyage, mais elle avait trouvé le courage de l’affronter.
Comment avait-elle pu en arriver à n’être plus que l’esclave de son mari ? songea-t-elle avec un frisson d’effroi.
Heureusement, elle n’était plus la même femme aujourd’hui. C’était grâce à cela que Rafe n’avait vu en elle qu’un fantôme de Mary Brown, et qu’il l’avait finalement regardée avec intérêt.
Mais que se passerait-il s’il la démasquait ? David travaillait peut-être encore pour lui… Il risquait de lui dire qu’il les avait vus, Keir et elle. Il risquait même d’apprendre le mensonge qu’elle avait avancé à David pour se libérer de son emprise !
Elle avala une nouvelle gorgée de sa réconfortante infusion. Non, cela n’arriverait pas. De toute façon, David n’avait que faire de Keir.
 Il ne restait qu’une chose à faire : éviter Rafe. Cela ne serait sans doute pas difficile, étant donné qu’il passait la plupart de son temps à l’étranger pour ses affaires.
S’efforçant de retrouver son calme, Marisa referma les rideaux et pensa à ses projets d’avenir avec son fils. Elle finirait bien par trouver un endroit où ils seraient tous les deux en sécurité, où ils pourraient prendre un nouveau départ. Elle devait seulement se faire à l’idée que cet endroit ne pourrait pas être Tewaka.
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Marisa écoutait Keir jouer dans l’arrière-boutique, lorsqu’elle se figea, le cœur battant. Rafe venait d’entrer dans le magasin.
Durant la semaine qui s’était écoulée depuis sa première visite, Marisa avait eu le plus grand mal à retrouver son calme. Et voilà qu’il réapparaissait, comme pour réveiller ses craintes.
Pourvu qu’il ne s’attarde pas…
— Auriez-vous par hasard une parente du nom de Mary Brown ? lui demanda-t-il sans préambule.
Prise de panique, elle improvisa la première réponse qui lui venait à l’esprit — et qui n’était pas un mensonge.
— Je ne crois pas qu’il y ait de Mary Brown dans ma famille, non. Pourquoi ?
Il la regardait avec une telle insistance qu’elle sentit tout son sang-froid l’abandonner. Elle ne parvenait absolument pas à déchiffrer son regard intense.
Elle entendit de petits bruits de pas derrière elle. Ceux de Keir, qui n’aimait rien autant que bavarder avec les clients lorsqu’il se trouvait avec elle à la boutique.
Il s’approcha et contempla avec curiosité l’homme grand et fier qui se tenait devant lui.
— Maman…
— Pas maintenant, mon chéri, dit-elle d’une voix aussi calme que possible. Je serai à toi dans une minute.
 Il eut un regard résigné et se retourna pour s’éloigner, mais ce fut Rafe qui le retint.
— Je peux attendre, intervint-il en se penchant vers son fils. Bonjour, je m’appelle Rafe Peveril. Et toi ?
— Keir.
— Keir comment ?
— Non, pas Keir Comment, corrigea-t-il avec un sourire étonné. Keir Somerville.
— Laisse-nous maintenant, mon chéri, fit Marisa, impatiente.
— Quel âge as-tu, Keir ? demanda Rafe, sans tenir compte de son intervention.
— J’ai cinq ans, répondit-il fièrement. Je vais à l’école.
— Qui est ton institutrice ?
— Mme Harcourt. Elle a un chien et un chaton ; hier, elle l’a amené en classe.
Marisa soupira. Son fils tourna les yeux vers elle avant de se concentrer de nouveau sur celui qui lui accordait une surprenante attention.
— Je voudrais bien avoir un chiot, reprit-il, mais maman a dit non parce qu’il faudrait le laisser tout seul toute la journée. Mais il y a une dame qui a un magasin, et elle a un chien qui reste avec elle tout le temps. Il dort sur un coussin pendant qu’elle travaille.
Marisa fut soulagée de voir entrer un client, qui lui offrit un prétexte pour rappeler à Keir qu’il devait rester dans l’arrière-boutique.
— Au revoir, monsieur, dit son petit garçon avec un grand sourire avant de s’éloigner.
Rafe l’observa encore un moment avant de se tourner vers Marisa.
— Votre fils est adorable.
— Merci, répondit-elle machinalement. En quoi puis-je vous être utile ?
 — Je passais seulement pour vous dire que ma sœur avait désormais une très haute estime de moi. Elle a été très surprise quand je lui ai dit que le tableau était de vous, et nous nous sommes demandé pourquoi vous ne l’aviez pas signé. Nous n’avons vu que vos initiales.
Elle se contenta de sourire en haussant les épaules. Comment lui expliquer qu’elle ne voulait pas laisser la moindre trace d’elle ?
— Je ne sais pas, il ne m’est jamais venu à l’esprit de signer mes peintures.
Par chance, il n’insista pas.
— Gina m’a chargé de vous dire qu’elle aimait énormément votre tableau et qu’elle était folle de joie de l’avoir chez elle.
— J’en suis ravie ; vous pourrez la remercier de ma part.
— Elle ne tardera sûrement pas à venir vous voir, vous pourrez le lui dire vous-même. Je dois y aller, ajouta-t-il en regardant sa montre, mais nous nous recroiserons certainement.
— J’en suis certaine.
Mais si c’était elle qui l’apercevait en premier, elle ferait tout pour l’éviter…
Elle le salua avec tout le sang-froid dont elle était capable, puis se précipita vers son autre client pour échapper au regard à la fois perçant et brûlant de Rafe.
Heureusement, elle eut tant de travail jusqu’à l’heure de la fermeture qu’elle ne repensa pas à sa visite inattendue, ni à l’attention encore plus inattendue qu’il avait portée à Keir.
Elle ne voulait pas penser à Rafe. Ni au trouble qu’elle ressentait en le voyant, ni à la nuit qu’elle avait passée endormie tout contre lui, bien longtemps auparavant.
 Pour le bien de son fils et le sien, elle devait chasser ces souvenirs de son esprit et aller de l’avant.
*  *  *
Debout devant la fenêtre de son bureau, Rafe contemplait la vue splendide qui s’étendait sous ses yeux. Sans savoir pourquoi, il ne cessait de songer à Marisa Somerville. Cette femme l’intriguait au plus haut point depuis qu’il était entré dans sa boutique.
Etait-ce à cause de son sublime regard émeraude ? Il était persuadé d’avoir déjà vu ces yeux-là, et pourtant, c’était bien tout ce que Marisa avait en commun avec Mary Brown. La fade épouse de David Brown avait été bien loin de dégager une telle confiance en elle, et surtout une telle sensualité…
Il n’avait vu Marisa que deux fois et déjà, le souvenir de son corps sublime hantait son esprit.
Il n’avait pas uniquement remarqué sa beauté. Il était certain de l’avoir vue pâlir au moment où il l’avait interrogée sur Mary Brown, et ses mains délicates avaient accusé un léger tremblement.
Mais elle avait aussitôt retrouvé son aplomb, si bien qu’il était incapable de dire si sa question l’avait réellement embarrassée. Peut-être avait-elle seulement réagi à la tension qu’il pouvait y avoir entre un homme et une femme attirés l’un par l’autre…
C’était encore une nette différence avec la femme qu’il avait rencontrée à Mariposa, qui n’avait pas esquissé la moindre expression au moment de lui serrer la main et était aussitôt repartie se cacher comme un animal blessé.
Il n’avait jamais pu oublier le contraste que formaient son visage terne, sa maigreur et ses cheveux sévèrement tirés en arrière avec ses yeux fascinants, si lumineux en comparaison du reste de sa personne.
 Il s’éloigna de la fenêtre et s’installa derrière l’imposant bureau, comme l’avaient fait avant lui nombre de ses ancêtres. Aurait-il un jour un enfant à qui transmettre l’empire que des générations de Peveril avaient contribué à bâtir ?
A Mariposa, son père avait établi un partenariat avec les pouvoirs publics afin de développer des techniques modernes d’agriculture. Mais à la mort de celui-ci, Rafe avait découvert nombre de dysfonctionnements ; il s’était donc rendu sur place pour tout remettre en ordre et confier les responsabilités à des gens fiables. C’était à cette occasion qu’il avait rencontré Mary Brown.
Mais à quoi bon repenser à cette époque ? Il avait mieux à faire que de s’interroger sur un lien possible entre Marisa Somerville et l’épouse du gérant de l’une de ses exploitations.
Et pourtant… Cette ressemblance, infime et néanmoins évidente, l’obsédait.
Il avait trop l’habitude de se fier à son instinct pour ne pas le faire cette fois-ci. Décidé à élucider ce mystère, il vérifia l’heure qu’il était à Mariposa avant de décrocher son téléphone.
L’employé qui lui répondit sembla surpris par sa question, mais il l’informa sans hésitation :
— Vous savez que je ne faisais pas encore partie de l’équipe, mais bien sûr, je me souviens très bien des événements. Les médias en ont parlé. M. Brown a mis le feu au hangar qui abritait les tracteurs de l’estancia et l’un des fermiers a failli être pris au piège dans l’incendie. D’après ce que j’ai compris, il a eu le choix entre partir et être livré à la police. Il est parti.
— Pourquoi n’ai-je pas été mis au courant ? s’étonna Rafe sans parvenir à contenir sa colère.
— Je ne sais pas.
 Ce n’était là qu’une preuve supplémentaire de l’incompétence des anciens responsables.
— Non, bien sûr, excusez-moi. Quand est-ce arrivé ?
Il y eut un silence, puis l’homme reprit d’une voix hésitante :
— Il faudrait que je vérifie la date exacte, vous comprenez, mais c’était quelques semaines après… après votre départ en Nouvelle-Zélande avec Mme Brown.
Rafe fronça les sourcils, intrigué. Que signifiait cette remarque ? Il était parti avec Mary, mais il avait seulement proposé de l’accompagner. Et pourtant, l’homme qu’il avait au téléphone avait l’air d’émettre un sous-entendu lourd de sens.
David Brown avait-il lui aussi pu croire qu’il y avait quelque chose entre lui et sa femme ? Non, se dit-il aussitôt. Cette hypothèse était tout simplement ridicule. Il devait cesser de se faire des idées au sujet de Mary Brown.
*  *  *
La semaine qui suivit son coup de téléphone à Mariposa, Rafe reçut une délégation venue de l’étranger, avec laquelle il signa finalement le contrat sur lequel il avait travaillé de longs mois.
Mais ses activités ne l’empêchaient pas de penser sans arrêt à Mary Brown… et surtout à Marisa Somerville !
Décidé à se distraire de ce qui tournait à l’obsession, il décida d’inviter à dîner une ancienne maîtresse. Mais il ne put que décliner poliment les suggestions qu’elle lui fit à la fin de la soirée. C’était pourtant une jeune femme qu’il appréciait beaucoup ; mais, en la revoyant, il s’était rendu compte qu’il n’avait plus la même attirance pour elle. Il fut pour le moins irrité lorsqu’un photographe aux aguets fit un cliché d’eux au moment où ils sortaient du restaurant.
Il rentra à Manuwai et s’efforça d’oublier cet épisode.
Dès le lendemain matin, il se surprit à saisir son téléphone avec empressement. Mais c’était dimanche, et il n’avait pas le numéro personnel de Marisa Somerville. Il ne le trouva pas non plus dans l’annuaire.
Pourquoi voulait-il l’appeler ? se demanda-t-il, agacé après lui-même. Simplement parce qu’elle lui rappelait quelqu’un d’autre ?
Faisant tous les efforts possibles, il essaya de se remémorer le jour où il avait quitté l’estancia avec Mary. Mais ce qui lui revenait ressemblait davantage à des impressions qu’à des images précises. Entre le moment où l’avion s’était écrasé et celui où il s’était réveillé dans une chambre d’hôpital, il n’avait aucun souvenir de ce qu’il s’était passé.
On lui avait seulement dit que Mary l’avait emmené jusqu’à la hutte, et qu’elle lui avait sans doute sauvé la vie…
Il sursauta au moment où une nouvelle sensation lui revint brusquement. Celle d’une voix apaisante et de la chaleur d’un corps contre le sien. Rien de plus. Mais comment expliquer qu’il ne s’en soit pas souvenu plus tôt ? La vue des grands yeux verts de Marisa avait-elle réveillé quelque chose en lui ?
Après quelques jours de convalescence à l’hôpital, il avait pris un avion privé pour rentrer en Nouvelle-Zélande, accompagné d’une assistance médicale — et de Mary. Il ne se rappelait presque rien de ce voyage, qui, manifestement, avait fait naître bien des persiflages à Mariposa.
Mais peu lui importait ce que pensaient les gens. Il n’avait jamais essayé de séduire une femme mariée, aussi attirante soit-elle.
Cela lui fit aussitôt penser qu’il devait apprendre si Marisa Somerville était engagée dans une relation. Ce ne serait sans doute pas difficile : les ragots allaient aussi bon train à Tewaka que n’importe où ailleurs. L’information ne tarderait pas à lui parvenir.
*  *  *
Marisa ne put s’empêcher de sourire en voyant la mine boudeuse de son fils.
— Maman, je n’ai pas envie que tu sortes. Imagine si je tombe malade pendant que tu n’es pas là !
— Mais non, mon chéri, tout va très bien se passer avec Tracey. Je serai là demain matin quand tu te réveilleras. Et comme nous serons samedi, tu pourras venir au magasin avec moi.
Keir soupira de dépit, mais il savait quand il était temps de renoncer.
— J’aime bien Tracey.
— Je sais. Justement, elle arrive.
Marisa confia son fils à la jeune fille de dix-sept ans venue le garder. Tracey était la fille des propriétaires de sa petite maison ; elle habitait avec ses parents et ses deux petits frères à une centaine de mètres de là. Marisa avait toute confiance en elle et en sa famille.
Toutefois, tandis qu’elle montait en voiture, elle ne put s’empêcher d’avoir quelques scrupules : c’était la première fois qu’elle laissait Keir un soir avant qu’il ne soit couché.
Mais elle s’était promis de participer à la réunion hebdomadaire qu’organisaient les commerçants locaux. Cela pourrait lui permettre de gagner de nouveaux contacts, et elle avait besoin de faire de la publicité à sa boutique pour développer son activité.
Elle ressentit tout de même une certaine tension au moment de se garer, et plus encore en entrant dans la salle. Cette tension se transforma en angoisse lorsque Jack, le président de l’association, lui fit une confidence, au détour d’une conversation :
— Même si nous n’avons pas l’habitude d’inviter des intervenants, lui dit-il à mi-voix, nous avons l’honneur ce soir d’accueillir Rafe Peveril, à qui j’ai demandé de bien vouloir nous donner sa vision de l’évolution économique de notre région.
— Oh ! Ce devrait être très intéressant, commenta-t-elle avec un sourire forcé.
Si seulement elle avait pu s’enfuir en courant…
Dix jours auraient dû lui suffire pour se remettre d’avoir revu Rafe, mais il n’en avait rien été. Et lorsque Jack voulut les présenter, elle dut puiser tout au fond d’elle la force nécessaire pour paraître sereine.
— Mme Somerville et moi nous sommes déjà rencontrés, intervint poliment Rafe.
— Ah, parfait, répliqua Jack, avec un sourire ambigu.
Il fut happé par un petit groupe et Marisa se trouva seule avec Rafe.
— Il me semble que vous habitez la petite maison des Tanner, lui dit-il.
— En effet, confirma-t-elle, consciente qu’il avait facilement pu apprendre cela par hasard. C’est très pratique pour moi.
C’était aussi un logement au loyer très raisonnable.
— Alors, qui s’occupe de votre fils ce soir ?
— Tracey, la fille des Tanner. Elle s’entend très bien avec Keir et elle le garde volontiers.
Il hocha la tête et la regarda avec une attention qui la décontenança. Pourquoi perdait-elle tous ses moyens dès qu’elle se trouvait avec lui ?
— Ainsi, c’est la première fois que vous venez à cette réunion des commerçants, reprit-il finalement.
— J’ai voulu le faire plusieurs fois, mais…
Elle haussa les épaules et s’abstint de finir sa phrase.
— Montrez-moi les gens que vous ne connaissez pas.
Elle obéit et Rafe la présenta à tout le monde, restant à ses côtés jusqu’au moment où il dut prendre la parole.
Ce n’était évidemment rien de plus que de la politesse, mais elle avait apprécié son geste attentionné. Et elle se surprit à ne pas perdre un seul mot de son discours, qui dévoilait à la fois son intelligence et son sens de l’humour.
Elle devait reconnaître qu’il suscitait son admiration. Elle était impressionnée par ce qu’il avait accompli sur le plan professionnel, et par la simplicité qu’il avait gardée malgré son brillant parcours. En ce moment, les articles le concernant emplissaient les journaux, aussi bien dans les pages économiques, qui annonçaient ses succès, que dans les rubriques mondaines, où s’étalait cette semaine une photo de lui accompagné d’une ravissante jeune femme.
Mais si Rafe Peveril ne pouvait qu’inspirer le respect, c’était aussi le type d’homme à fuir à tout prix. Il avait de toute évidence un tempérament autoritaire, et Marisa connaissait mieux que personne les ravages que pouvait causer un caractère dominateur.
Heureusement, il repartirait bientôt en voyage d’affaires, cela ne faisait aucun doute. Marisa ne pouvait qu’espérer qu’il resterait longtemps loin d’ici, et qu’elle pourrait ainsi chasser le trouble qu’il avait fait naître en elle.
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Assise au volant de sa voiture, Marisa tourna une deuxième fois la clé dans le contact.
Toujours rien.
Rafe l’avait raccompagnée jusqu’à sa voiture, et il se tenait debout sur le parking en attendant qu’elle démarre. Pourquoi le moteur refusait-il de répondre ? Elle se sentait si impuissante, si vulnérable tout à coup sous le regard profond de celui qui l’observait à travers la vitre…
Elle laissa échapper un soupir rageur au moment où il ouvrit la portière.
— Soit votre batterie est à plat, soit il y a un problème avec le démarreur, observa-t-il.
Elle tourna encore une fois la clé. Silence total.
— Vous ne devriez pas insister, dit-il sur un ton presque amusé. Pour qu’il n’y ait pas le moindre bruit, ce doit être le démarreur.
Cherchant à peine à cacher sa colère, Marisa tira brusquement sur la clé. Le sourire en coin de Rafe l’irritait au plus haut point. Ce n’était pas lui qui avait à se soucier de la manière dont il irait travailler, ni du coût des réparations mécaniques. Ces problèmes-là ne faisaient pas partie de sa vie.
— C’est une automatique, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Oui.
 — Alors nous ne pourrons rien faire nous-mêmes. Je vais appeler un garagiste pour qu’il vienne la chercher et je vous déposerai chez vous.
Elle voulut protester, mais elle se retint en comprenant qu’elle n’avait d’autre choix que d’accepter sa proposition. Avec ses escarpins à talons, elle mettrait un temps fou à rentrer chez elle à pied ; or, elle avait promis de libérer Tracey à une heure raisonnable.
En entendant la voix de Rafe, téléphone collé à l’oreille, elle devina qu’il avait pris son silence pour une approbation.
— Patrick ? Tu pourrais venir chercher une voiture en panne sur le parking de la bibliothèque ? C’est un problème de démarreur. Non, ajouta-t-il après une pause, ce n’est pas la mienne.
Il donna à son interlocuteur le modèle et le numéro d’immatriculation de la voiture de Marisa, agissant comme si l’avis de la jeune femme ne comptait pas. Son attitude la laissa bouche bée.
— Merci, à tout de suite, conclut-il avant de raccrocher.
Il se tourna vers elle.
— Patrick sera là d’ici quelques minutes, vous devriez récupérer les affaires que vous ne voulez pas laisser dans la voiture. Je vais prendre le rehausseur de votre fils.
— Merci, dit-elle sèchement avant de se pencher pour attraper son sac à main.
De quel droit les hommes se permettaient-ils de régir ainsi sa vie ? se demanda-t-elle, furieuse. Elle s’était promis de ne plus laisser personne prendre le pouvoir sur elle.
Plus jamais.
Il ne lui fallut qu’un instant pour se rendre compte qu’elle réagissait avec excès. Rafe ne cherchait qu’à l’aider : il habitait ici depuis toujours et savait qui contacter en cas de problème. Le laisser prendre les choses en main ne signifiait pas qu’elle se plaçait dans une position d’infériorité.
Néanmoins, tandis qu’ils attendaient le garagiste, elle sentit un profond sentiment de faiblesse et d’impuissance s’immiscer en elle. Un sentiment qu’elle ne connaissait que trop.
Heureusement, le dénommé Patrick ne tarda pas à arriver. Il paraissait avoir le même âge que Rafe ; de toute évidence, ils se connaissaient bien.
— Bon, dit-il après avoir vérifié sous le capot. Je vais devoir la prendre au garage.
Non sans surprise, Marisa regarda les deux hommes fixer la voiture sur la dépanneuse, tels des camarades. Qui aurait cru que le puissant Rafe Peveril pouvait partager une telle complicité avec un modeste mécanicien ?
Cet homme avait résisté, malgré ses blessures, à la nuit et à la tempête de Mariposa grâce à un sang-froid et une volonté inouïs ; il s’était fait une place de choix dans le monde impitoyable des affaires ; il avait séduit les femmes les plus belles et les plus en vue. Mais malgré cela, il n’avait rien oublié de ses racines et était resté proche des habitants de la petite ville de Tewaka. C’était une facette de sa personnalité que Marisa n’aurait pas imaginée. Et qui la séduisait, bien malgré elle…
— Merci beaucoup pour votre aide, dit-elle une fois assise en voiture à côté de lui.
Il jeta un regard de côté et sembla l’observer avec curiosité.
— Que se passe-t-il ?
— Rien, répondit-elle machinalement. Je serais plus détendue si ma voiture ne venait pas de me laisser tomber.
— Comment allez-vous vous organiser en attendant de la récupérer ?
 — Je devrais m’en sortir, mentit-elle. D’après votre ami Patrick, elle sera prête mardi. Je téléphonerai à une compagnie de taxis en rentrant pour organiser mes trajets de demain et lundi.
Elle n’avait pas prévu de telles dépenses, mais elle n’avait pas d’autre choix.
— Vous savez conduire avec une boîte de vitesses manuelle ? l’interrogea-t-il soudain.
— Oui.
Elle avait appris à conduire la petite voiture que remorquaient ses parents derrière leur camping-car. Et à Mariposa, la seule voiture disponible avait été une vieille Jeep… Elle avait rarement eu l’occasion de la conduire, car David cachait les clés quand il ne s’en servait pas lui-même. Elle avait d’abord pensé qu’il se souciait de sa sécurité, les conducteurs n’étant pas toujours très prudents là-bas. Mais elle avait bientôt compris que ce n’était qu’une autre façon pour lui d’exercer son contrôle sur elle.
— Pourquoi me posez-vous une telle question ? demanda-t-elle en s’efforçant de chasser ses amers souvenirs.
— Il y a chez moi une voiture dont je ne me sers pas et qui pourrait vous dépanner, dit-il avec le plus grand naturel.
Stupéfaite, Marisa scruta son visage à la faveur des lumières de la ville. Il arborait une telle expression de sérénité… Mais ce n’était pas tout. Il émanait de lui une puissance et une sensualité qui la firent frissonner.
Elle détourna les yeux. Décidément, elle allait devoir éviter cet homme à tout prix.
— C’est très gentil de votre part, mais ce ne sera pas nécessaire, répliqua-t-elle fermement.
 — Réfléchissez-y avant de refuser. Vous ouvrez votre magasin à 9 heures demain, c’est bien cela ?
— Oui.
— Je dois justement venir à Tewaka : je pourrais passer vous prendre chez vous. Et dans l’après-midi, vous pourriez venir chez moi essayer la voiture.
— Je vous remercie beaucoup, mais…, commença-t-elle, hésitante.
Elle n’osait pas accepter. Mais n’était-ce pas ridicule de penser qu’il cherchait à prendre le contrôle sur elle, alors qu’il ne faisait que lui rendre service ? Elle avait sans doute tort de se montrer aussi méfiante.
— Mais ? compléta-t-il avec un sourire malicieux. C’est une bonne chose de tenir à son indépendance, mais vous avez le droit d’accepter de l’aide.
— Merci. Il n’y a aucune raison pour que vous vous donniez tout ce mal.
Il haussa les épaules, comme pour montrer que ce service ne lui demanderait pas le moindre effort.
— Si vous êtes prête à l’heure demain matin, cela ne me prendra que cinq minutes de plus de passer par chez vous.
Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais il ne lui en laissa pas le temps.
— Dans les petites villes, même les stations balnéaires comme Tewaka, les gens se connaissent et savent qu’ils peuvent compter les uns sur les autres. La voiture que je vous propose appartenait à ma grand-mère. Plus personne ne s’en sert, mais elle est en bon état.
— J’accepte avec plaisir votre proposition pour demain matin, concéda-t-elle finalement. Mais je n’aurai pas besoin de vous emprunter une voiture, je pourrai me débrouiller pendant deux jours. D’ailleurs, vous ne savez même pas si je conduis bien.
 C’est alors qu’elle commit l’erreur de tourner les yeux vers lui. Elle croisa son regard aussi profond que l’océan et se sentit emportée par une vague de désir brûlant. Tout à coup, elle n’avait plus la moindre envie de résister à l’attirance qu’elle éprouvait pour cet homme à la fois fort, élégant et d’une surprenante gentillesse.
Elle le devait pourtant. Elle n’avait pas le choix.
— Alors dites-le-moi, répliqua-t-il à sa boutade d’un air de défi. Etes-vous bonne conductrice ?
Elle prit une lente respiration pour essayer de retrouver son calme intérieur.
— Je crois que je conduis correctement, même si j’imagine que tout le monde pense cela de soi-même, non ? C’est vraiment gentil de votre part de me proposer cette voiture, mais…
— Plus de « mais », s’il vous plaît, l’interrompit-il avec un sourire charmeur. Et pour votre information, sachez que je n’ai rien de gentil.
Elle avait toutes les raisons de le croire. La gentillesse n’était sans doute pas la première qualité requise pour devenir P.-D.G. d’une multinationale. C’était ce qu’elle devait garder à l’esprit, au lieu de se laisser séduire par son charme irrésistible. Rafe avait l’habitude d’exercer son autorité, il correspondait exactement au type d’homme qu’elle s’était promis de fuir. A jamais.
— Si j’en avais besoin, j’accepterais volontiers, mais ce ne sera pas utile.
Elle aimait mieux faire des sacrifices pour payer les trajets en taxi plutôt que d’avoir un lien quelconque avec Rafe Peveril.
— Entendu, lâcha-t-il avec une soudaine froideur. Si jamais vous changez d’avis, mon offre tient toujours.
Sur ces mots, il se gara devant la maison et l’accompagna jusqu’à la porte.
 Tracey rougit de timidité à l’instant où elle le vit. Mais il la mit à l’aise en lui proposant avec le plus grand naturel de la déposer chez elle.
Debout sur le seuil, Marisa regarda la voiture s’éloigner et resta immobile un moment. Un conducteur s’engagea dans la rue et ralentit devant la maison, avant d’accélérer subitement.
Le bruit du moteur la fit sursauter ; elle referma la porte en essayant de ne plus penser à la soirée qu’elle venait de passer.
Elle entra doucement dans la chambre de Keir et le regarda dormir pendant quelques secondes. Il avait l’air d’un ange. Le cœur serré, elle se rappela, comme chaque jour, que tout ce qui comptait pour elle était de le protéger.
Soudain, elle se demanda avec angoisse s’il était possible que Rafe l’ait reconnue. Elle ne pouvait pas se permettre d’être démasquée tant qu’elle ne savait pas si David présentait encore une menace pour Keir et elle.
Heureusement, elle aurait aujourd’hui la force de lui résister. Elle ne le laisserait pas leur faire de mal.
Elle marcha jusqu’à son petit garçon pour lui déposer un baiser sur le front. Il sourit, et elle attendit qu’il soit retombé dans un profond sommeil pour s’éloigner.
Une fois dans sa chambre, elle ouvrit machinalement le petit tiroir de la commode et en sortit une photo prise par son père quelques jours après son retour de Mariposa. Elle frémit en la regardant.
Plus jamais, se jura-t-elle. Plus jamais elle ne ressemblerait à cette fille chétive et sans défense. Aucun mâle arrogant et despotique n’aurait plus de place dans sa vie. Même si Rafe était encore plus fascinant et plus sexy que dans ses souvenirs, elle n’avait d’autre choix que de garder ses distances avec lui.
 Elle rangea la photo et se mit au lit. Hélas, une fois couchée, elle ne put s’empêcher de continuer à penser à lui. Elle se remémora l’état dans lequel elle se trouvait la première fois qu’elle l’avait vu.
Une longue période de solitude absolue et une première grossesse que son mari avait accueillie en lui disant qu’il ne voulait pas d’enfants l’avaient plongée dans une profonde léthargie. La fausse couche qui avait suivi l’avait privée de toute force pendant de longs mois. Plus tard, David lui avait porté le coup fatal en refusant qu’elle retourne en Nouvelle-Zélande au chevet de sa mère malade.
C’est alors que Rafe était venu contrôler son estancia, tellement majestueux et intimidant qu’en sa présence, David avait soudain paru beaucoup moins menaçant. En apprenant que sa mère avait de graves problèmes de santé, Rafe avait proposé de la ramener avec lui, juste au moment où elle pensait être de nouveau enceinte et où elle ne voulait rien davantage que rejoindre ses parents. Grâce à lui, elle avait enfin trouvé le courage de tenir tête à son mari.
Une fois en Nouvelle-Zélande, elle avait eu la confirmation de sa grossesse. Cette nouvelle responsabilité l’avait obligée à regarder l’avenir en face, et elle avait décidé de consulter une avocate.
— Après votre fausse couche, lui avait-elle dit, vous avez dû vous trouver dans une situation de déséquilibre hormonal et émotionnel. Cela entraîne certaines femmes dans une dépression nerveuse. Cessez de vous en vouloir d’avoir été dominée : vous aviez besoin d’aide et vous n’en avez pas reçu. Vous n’êtes plus seule maintenant, tout va s’arranger.
Au cours des années qui avaient suivi, grâce à ses parents et à son fils, elle avait réussi à retrouver sa vraie personnalité — celle que David avait si habilement fait disparaître.
Depuis la mort de ses parents, Keir était devenu son unique motivation pour aller de l’avant, et elle était déterminée à tout faire pour qu’il soit heureux. Y compris à renoncer à toute vie sentimentale.
*  *  *
Après une matinée de travail et un après-midi de jardinage avec Keir, Marisa se mit au lit, épuisée. Rafe était venu les chercher le matin, comme promis, et, en dépit de ses regards charmeurs, il s’était montré assez distant pour qu’elle ne se sente pas mal à l’aise.
De toute façon, son attitude ne pouvait être qu’un jeu : il était évident que les femmes auxquelles il s’intéressait appartenaient à un milieu qu’elle n’avait jamais approché. Elle n’avait rien à craindre de lui, songea-t-elle en s’endormant.
Ce fut le cri de Keir qui la réveilla en sursaut. En allumant, elle vit un tapis de fumée passer sous sa porte et se répandre sur le sol. Elle se leva d’un bond et courut vers la chambre de son fils. Elle le prit dans ses bras et alla en toussant jusqu’à la fenêtre.
Là, elle eut beau tirer de toutes ses forces, la poignée refusa de tourner. L’angoisse la saisit et lui hérissa l’échine. Cette fenêtre qu’elle ouvrait tous les jours était tout à coup bloquée. Keir et elle étaient tous les deux prisonniers dans une maison en feu…
Dans un élan désespéré, prête à tout pour sauver son fils, elle saisit la lampe de chevet. Elle s’apprêtait à la lancer pour briser la vitre lorsque la fenêtre s’ouvrit de l’extérieur. A travers le rideau de fumée âcre, Marisa distingua le visage de… Rafe !
— Keir ! cria-t-il. Viens dans mes bras !
 Elle lui tendit son fils en pleurs et retourna vers l’intérieur de la chambre, mais Rafe l’arrêta aussitôt :
— Sortez tout de suite ! La véranda est déjà en feu, vous ne devez pas rester une minute de plus.
Elle se hissa sur le rebord de la fenêtre et manqua de s’effondrer sur la pelouse. Heureusement, une main puissante l’avait rattrapée.
— Courez ! lui enjoignit Rafe, qui s’élançait en direction de la route, tout en serrant Keir contre lui.
Tremblante, elle le regarda installer son petit garçon à l’arrière de sa voiture. Elle se glissa à son tour sur la banquette et le serra dans ses bras.
— Attachez vos ceintures, dit Rafe en s’asseyant au volant. Je dois vite dégager la voie pour les pompiers.
Il les avait donc déjà appelés, déduisit Marisa.
— Tout va bien ? demanda-t-il lorsqu’ils se furent éloignés de la maison.
— Oui, merci, répondit-elle d’une voix faible, malgré les efforts qu’elle faisait pour ne pas effrayer davantage son fils.
— J’arrive tout juste de chez les Tanner ; ils doivent être encore debout. Je vais vous emmener chez eux.
Ils croisèrent le convoi des véhicules de pompiers qui roulaient vers l’incendie, toutes sirènes allumées.
— Maman, on peut y retourner ? réclama Keir avec une soudaine excitation. Je veux les voir !
— Non, mon chéri. Les pompiers ont besoin d’espace pour faire leur travail, nous ne ferions que les déranger.
— Quand je serai grand, annonça-t-il fièrement, je serai pompier.
Elle serra sa petite main dans la sienne.
— Quand tu seras grand, tu deviendras ce que tu voudras.
Rafe ralentit et s’engagea dans l’allée qui menait chez les Tanner. Toutes les lumières étaient encore allumées. Brandy Tanner sortit en trombe de sa maison. Il scruta l’intérieur de la voiture tandis que Rafe coupait le contact.
— Dieu soit loué ! s’exclama-t-il en ouvrant grand la portière. Venez, entrez vite tous les trois. Jo est en train de faire du thé.
Marisa prit Keir dans ses bras et suivit Brandy à l’intérieur.
— Il y a plein de fumée dans notre maison, dit Keir en voyant Jo.
Elle lui frotta doucement le dos avant de lui ébouriffer les cheveux d’une geste amical.
— Maintenant, vous êtes ici, en sécurité, répondit-elle.
— Pourrais-je vous demander une couverture pour le coucher sur un canapé ? lui demanda Marisa.
— Oui, bien sûr. Venez avec moi, nous allons l’installer.
Ils se rendirent tous les trois dans le petit salon.
— Vous trouverez des sacs de couchage et des draps dans ce placard, lui dit Jo. Vous voudriez peut-être aussi mettre quelque chose ? Je vais regarder dans l’armoire de Tracey. Vous devez faire à peu près la même taille.
Toujours sous le choc, Marisa, avec des gestes d’automate, installa Keir sur un canapé. Par chance, il tenait toujours son ours en peluche serré contre lui. Ce ne fut que lorsque Jo revint en lui tendant une robe de chambre rayée que Marisa se souvint qu’elle ne portait qu’un petit short et un débardeur.
Mais c’était bien le dernier de ses soucis, à présent.
Tout ce qu’elle possédait se trouvait dans sa petite maison, tous ses souvenirs les plus chers. Les photos de Keir bébé et du mariage de ses parents, la broche en argent qu’elle avait tant aimé voir sur sa mère avant que celle-ci ne la lui transmette…
Elle retint les larmes qu’elle sentait naître au coin de ses yeux. Elle devait tenir le coup ; elle n’avait pas le droit de craquer maintenant.
Néanmoins, quand elle voulut se lever une fois Keir endormi, elle sentit que ses forces l’avaient abandonnée. Elle eut toutes les peines du monde à se dresser sur ses jambes encore faibles.
— Il dort déjà ? lui demanda Jo quand elle la rejoignit dans la salle de séjour.
— Oui, cela n’a pas été long. J’ai laissé la lumière allumée et la porte ouverte, au cas où il…
Sa voix se brisa et elle ne put aller au bout de sa phrase.
— Il se remettra, la rassura Jo. Les enfants sont étonnamment résistants. Vous êtes sans doute plus choquée que lui. Vous préférez du thé ou du café ?
— Plutôt du café, s’il vous plaît.
Elle poussa un long soupir tandis que Jo saisissait la bouilloire et emplissait deux mugs.
— Merci beaucoup pour tout ce que vous faites, Jo.
— Voyons, ne vous en faites pas. Nous avons tout organisé. Rafe voulait vous ramener chez lui, mais je l’ai convaincu qu’il valait mieux que Keir passe la nuit ici : il connaît les lieux, il ne sera pas trop dépaysé. Brandy et lui sont retournés voir la maison, je pense qu’ils ne vont pas tarder à revenir. Ils nous diront dans quel état elle est.
*  *  *
Lorsqu’elle entendit une voiture se garer dans le jardin, Marisa se leva et croisa machinalement les bras sur sa poitrine..
— Alors ? lança-t-elle à Rafe dès qu’il fut entré dans le salon. La maison est-elle…
Trop émue, elle ne put aller au bout de sa phrase.
— Elle est inhabitable, répondit-il sans détour.
 Marisa ferma les yeux et laissa échapper un gémissement. Elle se sentait terriblement coupable.
— Est-ce que… C’est à cause de moi ? J’ai essayé de me souvenir, mais je ne sais pas si j’ai fait quelque chose, si j’ai oublié le fer à repasser, ou bien…
— Calmez-vous, vous n’y êtes pour rien. On dirait plutôt que quelqu’un a jeté son mégot de cigarette par la vitre d’une voiture. L’herbe sèche qui borde la route a commencé à brûler, et le vent a poussé le feu jusqu’à la véranda. Après cela, les flammes n’ont pas tardé à atteindre la maison.
— A-t-on pu sauver quelque chose ?
Cette fois, ce fut Brandy qui répondit d’une voix réconfortante :
— Grâce à Rafe, qui a appelé les pompiers dès qu’il a aperçu le départ du feu, une bonne partie de vos affaires est intacte. Une fois l’incendie éteint, nous avons aidé les pompiers à transporter dans le garage ce qui pouvait être récupéré. La plupart de vos effets personnels ont juste été salis par la fumée, et trempés par les lances.
— Brandy, je suis tellement désolée, soupira-t-elle. Vous pensez que la maison pourra être restaurée ?
— Cela ne vaudrait pas la peine, elle est trop vieille. Heureusement que Rafe a pu vous sortir de là, tous les deux.
— Je n’y suis pour rien, protesta celui-ci. Je me suis contenté de pousser la fenêtre et d’attraper le petit garçon que me tendait Marisa.
Elle serra les poings pour empêcher ses mains de trembler lorsqu’elle se revit impuissante devant cette fenêtre qui refusait de s’ouvrir.
Toutes ses rencontres avec Rafe étaient-elles donc liées à des bouleversements dans son existence ?
 Il s’approcha d’elle et mit la main sur la sienne pour l’apaiser.
— Votre fils et vous en êtes sortis indemnes, c’est le plus important, lui rappela-t-il. Tout le reste peut s’arranger.
— Au fait, je ne vous ai pas encore remercié. Pour la fenêtre. Je paniquais, et Keir…
Il lui lâcha la main et, d’un regard, l’encouragea à s’asseoir.
— Vous aviez quelque chose à la main, reprit-il quand elle fut installée dans un fauteuil. Vous auriez réussi à briser la vitre. Ne vous inquiétez pas, Marisa, ça va aller.
Ses paroles avaient beau être conventionnelles, elles lui faisaient du bien. Sa voix, sa façon de la regarder, ses gestes : tout en lui semblait promettre qu’elle pouvait le croire, que ses ennuis étaient derrière elle.
Mais surtout, il paraissait avoir confiance en elle et en sa capacité de surmonter cette épreuve. Et c’était un encouragement plus précieux que tout ce qu’elle aurait pu imaginer.



4.
Le lendemain matin, vêtue d’un T-shirt et d’un jean prêtés par Tracey, Marisa laissa Keir, qui jouait dans le jardin avec les jumeaux des Tanner, et prit le chemin de la maison. Jo avait proposé de l’accompagner, mais elle avait tenu à y aller seule.
L’estomac noué, elle sentit qu’elle ralentissait le pas à mesure qu’elle approchait de chez elle. Et lorsqu’elle aperçut les murs noircis qui s’élevaient à quelques mètres, elle dut prendre sur elle pour ne pas s’enfuir en courant.
Tandis qu’elle se tenait immobile et observait le spectacle de désolation, le chef des pompiers avança vers elle. Il était revenu avec une équipe pour s’assurer qu’il n’y avait plus de danger que le feu reparte.
— Je regrette que nous n’ayons pas pu faire davantage pour vous, lui dit-il. Vous pouvez aller dans le garage, mais n’approchez pas de la maison. Elle n’est pas encore sécurisée. Malheureusement, nous n’avons pas sauvé tous les jouets de votre fils.
— Je vous remercie infiniment pour le mal que vous vous êtes donné.
En entrant dans le garage, elle se figea devant le désordre qui s’étendait devant elle. Elle regarda les vêtements répandus çà et là, les ustensiles de cuisine et les quelques livres sauvés des flammes, et sentit sa gorge se serrer.
 Finalement, son regard se posa sur une photo tombée d’une boîte. Une photo qu’elle détestait, et qu’elle n’avait pourtant jamais réussi à jeter.
« Plus jamais, se répéta-t-elle en ramassant l’image restée intacte. Plus jamais. »
Elle se figea en sentant une présence derrière elle.
— Est-ce que ça va ? fit la voix profonde de Rafe.
Les tempes battantes, Marisa froissa la photo dans sa main. Avait-il eu le temps de la voir ?
— Oui, merci, mentit-elle d’une petite voix.
Elle ne devait pas pleurer, pas maintenant. Même s’il ne l’avait pas crue, il ne lui posa pas plus de questions.
— J’ai apporté des sacs plastiques. Vous voulez un peu d’aide ?
Luttant pour masquer son angoisse, elle se retourna lentement. Le regard intense qu’il fixait sur elle la fit frissonner.
— C’est très gentil d’y avoir pensé, merci beaucoup.
— Ce n’est vraiment pas grand-chose.
Sans la quitter des yeux, il tendit doucement la main vers elle. Marisa eut aussitôt un mouvement de recul.
— Je crois que si vous… que si quelqu’un me touche maintenant, je vais me mettre à pleurer.
— Serait-ce une si mauvaise chose ? Cela vous ferait peut-être du bien, de libérer vos émotions.
— Ce n’est pas le moment, répondit-elle plus brusquement qu’elle ne l’aurait voulu.
Elle refusait de lui montrer à quel point elle se sentait faible et impuissante.
Comme il se tournait et ressortait dans le jardin, elle en profita pour enfouir la photo dans son sac à main. Elle n’arriverait jamais à la jeter. Cette image lui rappelait d’où elle revenait, et le chemin qu’elle avait parcouru pour devenir la femme qu’elle était aujourd’hui. Elle devait s’en servir pour ne jamais revenir en arrière.
La meilleure manière de prendre le dessus sur son découragement était sans doute de s’occuper à une tâche concrète.
Ramassant l’un des sacs que Rafe avait apportés, elle l’ouvrit et y fourra les vêtements qu’elle trouvait. Ils étaient mouillés et imprégnés d’une odeur de fumée, mais il lui suffirait de les laver pour qu’ils soient de nouveau mettables.
Restait à savoir où elle s’installerait avec Keir en attendant de trouver un autre toit. Ils ne pouvaient pas rester chez les Tanner plus d’un jour ou deux, ils les dérangeraient forcément. Sans doute devrait-elle se résoudre à louer une chambre d’hôtel.
*  *  *
— Vous vous en sortez ?
Marisa sursauta en entendant la voix de Rafe, revenu dans le garage.
— Oui.
Il laissa passer un long silence avant de demander, toujours avec le même calme :
— Où comptez-vous vous installer ?
Comment faisait-il pour lire dans ses pensées ? se demanda Marisa.
— Je ne sais pas encore.
— Dans ce cas, je suggère que le petit Keir et vous veniez chez moi en attendant de trouver un nouveau logement.
Le pouls de Marisa s’emballa. C’était impossible, elle avait dû mal comprendre.
— C’est ce qui semble le plus simple, reprit pourtant Rafe. Il y a de la place à Manuwai, beaucoup trop pour moi tout seul. Keir ne sera pas isolé : lui et vous pourrez dormir dans deux chambres attenantes.
Il avait beau se montrer simple et naturel, Marisa était envahie par une gêne qui l’empêchait d’accepter.
— C’est vraiment gentil de votre part, mais je suis sûre que je pourrai trouver un autre endroit où aller. Un hôtel, ou…
— Nous sommes en plein été, lui rappela-t-il. Dans une station balnéaire, qui plus est. Il vous faudra attendre la fin des vacances pour trouver une chambre ou un logement à louer, quand les touristes seront partis.
Il avait raison. Néanmoins, l’instinct de Marisa lui soufflait que partager une maison avec Rafe Peveril serait une très mauvaise idée.
— Une fois l’été passé, poursuivit-il, vous aurez une meilleure chance de trouver une maison.
Curieusement, le calme qu’il affichait la rendait de plus en plus nerveuse.
— Mais l’été ne finit que dans trois mois, répliqua-t-elle, avec une agressivité qui la surprit elle-même.
Regrettant aussitôt sa réaction, elle baissa les yeux et respira profondément.
— Je vous remercie pour votre offre, ajouta-t-elle sur un ton formel, mais il n’est pas question que Keir et moi nous installions chez vous aussi longtemps.
— Je me doutais bien qu’il y aurait un « mais » quelque part, s’amusa-t-il. Alors qu’allez-vous faire ? Camper dans votre arrière-boutique ? Je ne pense pas que ce soit idéal pour un enfant.
— Comprenez-moi, ce n’est pas contre vous. Bien sûr, nous n’allons pas nous installer dans le magasin. Mais puisque ma voiture n’est pas encore en état de marche, je vais essayer de trouver quelque chose en centre-ville.
Le regard qu’il posa sur elle n’allégea en rien son malaise. Pourquoi semblait-il tenir à ce point à les accueillir tous les deux chez lui ?
— Je ne le prends pas personnellement, dit-il froidement. Je vais me renseigner autour de moi, mais ne vous étonnez pas si rien ne se présente.
Un léger sourire flotta sur ses lèvres lorsqu’il ajouta :
— Si c’est ma présence qui vous dérange, ce ne sera pas un problème : je dois partir quelques jours à l’étranger. Vous pouvez donc vous installer à Manuwai jusqu’à mon retour.
— Je… Ce n’est pas…, balbutia-t-elle. Votre présence n’est pas du tout un problème, bien sûr que non.
— Dans ce cas, je vous suggère de réfléchir sérieusement à ma proposition. Jo et Brandy vous offriront l’hospitalité, c’est certain, mais ce ne sera pratique ni pour eux ni pour vous.
— C’est vrai, reconnut-elle, sentant, à son grand regret, sa volonté fléchir.
Elle devait se rendre à l’évidence : elle n’avait pas d’autre choix que d’accepter son offre. C’était la meilleure option possible — sinon la seule.
— Eh bien, c’est entendu, dit-elle finalement. J’accepte votre généreuse invitation pour quelques jours, en attendant de trouver un autre logement. Je… je vous remercie.
Elle n’avait plus qu’à espérer que ce ne serait pas trop long…
— Bien ! Et finissons-en avec les remerciements, ils m’ennuient.
Le téléphone portable de Marisa sonna à ce moment-là. Elle décrocha et entendit la voix agitée de Tracey, avec en fond un bruit qu’elle reconnut aussitôt : les sanglots de Keir.
— Vous pouvez revenir, s’il vous plaît ? Keir est inconsolable ; il a besoin de vous voir pour être sûr que vous allez bien.
— Nous arrivons tout de suite, répondit Marisa avant de raccrocher.
Elle répéta à Rafe ce que lui avait dit la jeune fille, et il offrit aussitôt de l’emmener en voiture jusque chez les Tanner.
Keir se précipita dans ses bras dès l’instant où il la vit entrer dans la maison. Du regard, elle interrogea Tracey et sa mère pour savoir ce qui l’avait mis dans cet état.
— Je crains qu’il ait entendu Tracey parler de l’incendie à une amie. Il a dû croire que le feu n’était pas encore éteint et que vous étiez en danger.
— Je suis vraiment désolée, ajouta Tracey en rougissant. J’aurais dû faire plus attention.
— Keir, tout va bien, le rassura Marisa avec douceur. Arrête de pleurer.
A quelques pas, elle sentait le regard de Rafe posé sur eux.
— Il s’en remettra, dit-il d’une voix détachée. N’est-ce pas, Keir ? Tu n’as plus peur, maintenant que tu sais que ta maman va bien ?
Tenant à prouver qu’il était un grand garçon, Keir étouffa ses sanglots. Mais Marisa le sentait encore trembler dans ses bras, et il fallut un moment à son petit garçon pour retrouver le sourire.
— Alors, Marisa, que pensez-vous faire à présent ? l’interrogea Jo. Si je peux vous aider…
Elle ouvrit la bouche pour répondre mais Rafe ne lui en laissa pas le temps.
— Marisa va loger à Manuwai avec Keir en attendant de trouver un nouveau logement.
— Rafe a la gentillesse de nous héberger, intervint Marisa en réponse au regard interloqué de Jo. Mais si jamais vous avez connaissance d’une petite maison ou d’un appartement à louer, cela m’intéresse.
— Je ne manquerai pas de me renseigner. Je crains toutefois que ce soit difficile à trouver en cette saison.
— Oui, Rafe m’a déjà prévenue.
Cependant, elle ne pouvait s’empêcher d’espérer. Dès que possible, elle s’empresserait de téléphoner à toutes les agences immobilières de la ville.
*  *  *
Marisa installa Keir dans la voiture de Rafe avant de prendre place à côté de ce dernier. Il se tourna vers eux avant de démarrer.
— On rentre à la maison ?
— Avec plaisir, approuva-t-elle. Keir est épuisé. Je m’occuperai du reste de nos affaires demain.
Elle essaya de se détendre tandis que la voiture roulait à travers la ville, en vain. Une inexplicable sensation de danger l’avait envahie. Elle avait beau respirer aussi calmement que possible, elle ne cessait de frissonner.
Assis sur la banquette, Keir resta silencieux pendant plusieurs minutes. Ce ne fut qu’au moment où ils sortirent de la ville, qu’il commença à fredonner une comptine.
— Maman, regarde ! s’écria-t-il tout à coup. Des chameaux !
Rafe ralentit, et Marisa regarda vers le bord de la route.
— C’est vrai que ces animaux ressemblent un peu à des chameaux, mais ce sont des alpagas.
— Des alpagas, répéta son fils avec délectation. Pourquoi ils leur ressemblent ?
— Ce sont leurs cousins, en quelque sorte.
— Ils viennent d’Amérique du Sud, expliqua Rafe. On les élève pour leur laine.
— Et moi, maman, pourquoi je n’ai pas de cousins ?
 — Ce sont des choses qui arrivent, se contenta-t-elle de répondre. Figure-toi qu’on utilise la laine de ces alpagas pour faire des vêtements. Je devrais aller voir les propriétaires pour leur demander si nous pourrions vendre certains de leurs produits au magasin.
Ainsi qu’elle l’avait espéré en changeant de sujet, sa suggestion fit parfaitement diversion.
— Je pourrai venir, moi aussi, pour caresser les alpagas ?
— Tu pourras venir, mais je ne sais pas si tu auras le droit de les caresser. Ils ne sont peut-être pas apprivoisés. M. Peveril pourrait sans doute t’en dire plus que moi sur le sujet.
— Je crains que non, répliqua Rafe. Mais je peux me renseigner.
— Ce n’est pas la peine, je le ferai moi-même.
Cherchant de nouveau à calmer sa nervosité, elle se tourna vers la vitre et se concentra sur le spectacle qu’offraient les collines et vallées de Northland. Ce paysage était d’une telle beauté…
— Habitiez-vous en ville avant de venir ici ? l’interrogea Rafe.
— Oui, répondit-elle sans lui donner de détails.
C’était à regret que ses parents avaient fini par se fixer quelque part. Mais l’état de santé de sa mère les y avait obligés.
— A Auckland ?
— Sur l’île du Sud. J’imagine que votre propriété se trouve sur la côte ?
Elle n’aimait pas la froideur du ton qu’elle employait, mais elle n’arrivait pas à se détendre. Les questions de Rafe, anodines pourtant, l’angoissaient.
— La maison est presque construite sur la plage, annonça-t-il en souriant.
 Elle comprit bientôt à quel point il disait vrai. Tandis qu’il s’engageait sur une route bordée de champs verdoyants, elle contempla avec émerveillement la vue de la mer qui s’étendait jusqu’à l’horizon. Un bien-être soudain l’enveloppa. Elle s’enfonça dans son siège et distingua bientôt au bout de la route une maison ancienne, qui dominait un grand jardin formant une péninsule.
Elle tourna la tête. Entre les arbres qui ombrageaient la route, elle aperçut une crique, dont l’eau bleue étincelante venait caresser les basses falaises qui l’entouraient. La maison s’élevait au nord du domaine, au-dessus d’une merveilleuse plage de sable fin.
— La plage que vous voyez s’appelle Ocean Beach, lui expliqua Rafe. Cette anse est le seul endroit protégé de cette partie de la côte. Par mauvais temps, elle servait de refuge aux chalands qui transportaient les marchandises avant la construction des routes.
— C’est splendide !
Elle regarda de nouveau devant elle et, non sans stupeur, aperçut un hélicoptère garé devant un hangar. Non seulement Rafe Peveril possédait un hélicoptère, mais elle supposa qu’il était capable de le piloter lui-même. Plus elle découvrait cet homme, moins elle s’étonnait, comme si sa simplicité rendait banal l’extraordinaire.
Il roula lentement en direction de la maison, lui laissant tout le temps d’admirer les arbres en fleurs qui parsemaient ce paysage somptueux.
— Cette maison est la troisième construite sur le site ; elle date des années 1920, expliqua Rafe. A l’époque, il y avait plusieurs ravissantes jeunes filles dans la famille, et ce bâtiment a été ajouté pour qu’on y donne des réceptions et qu’on y loge des invités. Il a été aménagé et modernisé au cours des années mais pour l’essentiel, il est resté inchangé.
 Sa voix était totalement dénuée d’émotion ; ce lieu ne semblait même plus le surprendre. Etait-il seulement conscient de sa beauté exceptionnelle ? Marisa imaginait que c’était prodigieux de vivre dans une telle demeure, en sachant que l’on marchait dans les pas de ses ancêtres. Elle ne savait même pas ce que signifiait « rentrer chez soi »…
Le portail électronique s’ouvrit sur une cour pavée, dans laquelle Rafe se gara.
— Vous devez avoir faim, dit-il en coupant le moteur. Moi, en tout cas, j’ai faim.
— Moi aussi ! s’exclama Keir, comme s’il venait de se réveiller.
— Je m’en doutais, s’amusa Rafe. C’est pourquoi j’ai téléphoné tout à l’heure à la gouvernante pour qu’elle nous prépare un petit en-cas.
Marisa descendit du véhicule et ouvrit à son fils.
— Quand nous aurons mangé quelque chose, ajouta Rafe à voix basse en se penchant vers elle, vous aurez peut-être envie de descendre sur la plage.
Keir poussa un hurlement de joie.
— Oui, nous adorons aller à la plage, maman et moi ! Merci, monsieur Peveril !
— Merci, c’est très gentil, renchérit Marisa.
— Je suis désolé, chuchota-t-il, ayant certainement perçu son malaise. Je ne pensais pas que votre fils avait l’ouïe si fine. Il y a bien longtemps qu’il n’y a pas eu d’enfant dans mon entourage, j’ai perdu l’habitude. Pour la plage, nous pourrons y aller un autre jour, si vous préférez.
— Non, nous serons très heureux de nous baigner aujourd’hui, dit-elle avec un sourire forcé. N’est-ce pas, Keir ?
— Oh ! oui.
 — Ah, voici Nadine, annonça Rafe lorsqu’une femme mince, d’une quarantaine d’années, sortit sur le perron. C’est elle qui dirige Manuwai — d’une main de fer.
— Il n’y a qu’un seul patron ici, rétorqua-t-elle en venant à leur rencontre. Et ce n’est pas moi. Le déjeuner est prêt, si vous voulez passer à table.
— Merci infiniment, dit Marisa en répondant à son sourire chaleureux.
Décidément, il lui semblait que tout était parfait ici. Si seulement elle avait pu en profiter. Si seulement elle avait pu oublier ses angoisses, au moins quelques instants…
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Le déjeuner fut servi dans une pièce lumineuse, dont la baie vitrée offrait une vue à couper le souffle. En contrebas de la terrasse s’étendaient des pelouses ornées de parterres de fleurs, qui descendaient en cascade jusqu’à la mer.
— Nous pourrons aller à la plage cet après-midi, promit Rafe en réponse à l’empressement de Keir, mais j’aurai d’abord un coup de téléphone à passer. Il faudra que tu attendes un peu.
Face à son autorité, Keir n’osa pas protester. En les observant tous les deux, Marisa se sentit une fois de plus envahie par le doute. Devait-elle s’en vouloir de priver son petit garçon de son père ? Maintenant qu’il n’avait plus son grand-père, plus aucun homme n’était présent dans son entourage pour qu’il prenne exemple sur lui. Il semblait si heureux aujourd’hui de passer du temps avec Rafe…
— Cessez de vous faire du souci, lui dit soudain celui-ci.
Stupéfaite, elle se tourna vers lui et rencontra son regard scrutateur.
— Je ne me fais aucun souci, mentit-elle en détournant les yeux.
— Tout va s’arranger, vous verrez.
Sa confiance aurait dû la rassurer mais au lieu de cela, elle la rendait nerveuse. Elle avait tellement envie, tout à coup, de s’en remettre à lui. De ne plus être seule à prendre toutes les décisions qui régissaient la vie de Keir et la sienne.
*  *  *
— Nous avons toujours appelé cette plage la plage des enfants, raconta Rafe lorsqu’ils furent arrivés au bout du chemin qui menait à la crique. Elle est très sûre.
— Cet endroit est vraiment magnifique ! s’émerveilla Marisa.
Après l’exquis déjeuner, Rafe s’était retiré un moment dans son bureau, les laissant, Keir et elle, profiter du jardin. Et maintenant qu’elle les voyait tous les deux s’installer sur le sable et discuter de la construction d’un château de sable, avec autant de sérieux que d’entrain, elle se sentait coupable. Son petit garçon était en train de s’attacher à Rafe, elle le voyait bien, et il serait malheureux le jour où ils s’éloigneraient de lui.
Car comment pourrait-il pu en être autrement ? Il n’y avait pas de place pour eux dans la vie de Rafe. Il avait beau ne rien cacher de l’attirance qu’il éprouvait pour elle, elle savait que seul son travail comptait et qu’il n’avait que des liaisons passagères. Les magazines le montraient chaque mois avec une nouvelle conquête à son bras. Et s’il se mariait un jour, ce serait avec l’une d’elles, une femme qui appartenait au même milieu que lui. Pas avec la gérante d’une boutique de souvenirs qui ne venait de nulle part.
Elle fronça les sourcils, agacée par le tour que prenaient ses pensées. Il n’était pas question qu’elle se remarie ! Et si, par extraordinaire, elle le faisait un jour, ce ne serait pas avec un séducteur au regard dévastateur et au corps de rêve. Elle songerait avant tout au bien-être de Keir et choisirait un homme disponible et fiable.
Elle croisa le regard de Rafe, qui murmura quelques mots à Keir avant de s’approcher d’elle. Même en tenue de sport, il avait l’air d’un mannequin en pleine séance de photos. Jamais elle n’avait rencontré un homme aussi élégant et plein de charme.
— Si je comprends bien, le père de Keir ne tient aucune place dans sa vie.
Ses paroles la laissèrent bouche bée. Pensait-il à sa propre enfance, à sa mère absente ?
— Non, aucune, confirma-t-elle.
— Ni dans la vôtre.
— Non plus.
Il posa une fois encore son regard pénétrant sur elle, avant de le tourner enfin vers Keir. Il n’était apparemment pas prêt à changer de sujet de conversation.
— C’était votre décision ou la sienne ?
— La nôtre, à tous les deux.
Elle avait beau formuler des réponses aussi brèves que possible, il se rendait forcément compte à quel point ses questions la mettaient mal à l’aise, à quel point elle se sentait nerveuse.
— Et cette décision vous satisfait-elle ?
— Absolument.
Cette fois, elle lui lança un regard destiné à lui faire comprendre qu’il allait trop loin. Mais il était toujours tourné vers Keir, et elle ne vit que son majestueux profil. L’espace d’un instant, elle resta figée, incapable de le quitter des yeux. Comment un homme pouvait-il avoir tant de charisme ? La nature était injuste…
Il se retourna et surprit son regard. Le sien se fit soudain plus intense, et Marisa sentit aussitôt les battements de son cœur s’accélérer.
 — Keir est donc le seul homme de votre vie ?
Le souffle court, elle se répéta ses mots. Sa phrase contenait un sous-entendu : c’était comme s’il avait formulé à haute voix l’attirance qu’elle avait sentie dans ses regards — et elle ne pouvait nier le plaisir que cela lui procurait.
Et pourtant… Elle n’avait qu’une seule envie à cet instant : lui mentir. Lui faire croire qu’elle était engagée dans une relation. Mais elle ne le pouvait pas. Le mensonge dans lequel elle l’avait déjà impliqué sans qu’il le sache avait déjà un goût trop amer pour qu’elle aille plus loin.
Elle se rappela avec force qu’elle devait s’interdire de se rapprocher de Rafe.
— Il est le seul homme de ma vie dans un avenir prévisible, improvisa-t-elle, consciente que sa voix trahissait son trouble. Et il est en train de marcher vers l’eau.
Elle se leva et courut vers son fils sans se retourner.
*  *  *
Rafe regarda Keir, qui tenait fièrement le seau jaune que Nadine avait trouvé pour lui dans la maison. Puis ses yeux se posèrent sur Marisa.
Pourquoi lui avait-elle donné des réponses aussi évasives ? Elle avait eu beau prendre une voix assurée, il avait bien senti son malaise quand il l’avait interrogée sur sa vie personnelle.
Toutefois, il n’allait pas l’ennuyer davantage pour l’instant. Les vingt-quatre heures qu’elle venait de passer avaient été pour le moins difficiles, et il n’avait qu’à la regarder pour constater qu’elle était encore bouleversée.
Cette jeune femme l’intriguait. Non seulement à cause du mystère autour de son identité, mais surtout parce qu’elle lui avait plu à l’instant où il l’avait vue dans sa boutique. Depuis qu’il l’avait rencontrée, il ne cessait de penser à elle. Son attirance avait d’abord été purement physique, mais à présent, il se plaisait à découvrir sa force de caractère, son indépendance et son dévouement envers son fils.
Il était conscient qu’elle n’était venue à Manuwai que parce qu’elle n’avait pas eu d’autre choix. Du reste, elle se montrait si distante qu’il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle pensait de lui. Mais il ne s’en plaignait pas. Il aimait les défis, et que Marisa soit différente des femmes qui se jetaient à son cou dès le premier rendez-vous avait quelque chose de rafraîchissant. Pour une fois, il n’avait pas à se demander si c’était lui qui plaisait ou son portefeuille.
Il la rejoignit et observa Keir, qui travaillait activement à la construction de son château.
— Il fait cela avec beaucoup d’intelligence, commenta-t-il en s’asseyant à côté d’elle. Il a l’air très équilibré.
Il se tourna vers elle, et il lui sembla qu’elle commençait à se détendre.
— J’espère qu’il l’est. Il a ses humeurs, bien sûr, mais il est d’un tempérament plutôt calme.
— Il n’exprime jamais le manque d’un père ?
Les traits de Marisa se crispèrent de nouveau.
— Pas pour l’instant. Mais je sais que cela viendra, c’est inévitable.
— Qu’avez-vous prévu de lui dire ?
Elle se leva lentement. Rafe ne put s’empêcher d’admirer les courbes merveilleuses de son corps. Il émanait d’elle une telle grâce, une telle sensualité… Le désir qu’elle éveillait en lui était chaque jour plus intense et plus irrépressible.
— Je ne sais pas, reconnut-elle d’une voix plus faible. J’espère que cela n’arrivera pas trop tôt.
De toute évidence, elle n’avait pas l’intention de se confier davantage, aussi renonça-t-il à l’interroger. Pour l’instant du moins…
Depuis qu’il l’avait surprise dans le garage, une photo de Mary Brown à la main, il n’avait plus aucun doute sur le fait qu’elles n’étaient qu’une seule et même personne. Restait à savoir pourquoi Marisa cherchait à tout prix à le lui cacher.
Il se remémora sa conversation téléphonique avec l’agent de Mariposa, qui avait évoqué leur départ conjoint vers la Nouvelle-Zélande, après l’accident. Puis il repensa à ce qu’on lui avait dit lors de son réveil à l’hôpital. D’après les secouristes, on l’avait trouvé au matin avec Mary, dans une hutte où ils avaient passé la nuit. Mais il se souvenait seulement avoir aperçu cet abri depuis l’avion, puis plus rien. Il y avait un trou noir dans sa mémoire.
Que s’était-il passé cette nuit-là ? Et dire qu’il n’avait pas songé à lui poser la question au cours de leur second voyage en avion… Sans doute avait-il été trop préoccupé par le désordre qu’il avait trouvé à Mariposa, et au travail qu’il allait lui falloir pour tout remettre en marche.
Il observa Marisa. Pourquoi diable lui mentait-elle ainsi ? Peut-être cherchait-elle à le duper, à se servir de lui pour profiter de son argent…
Non, il devait cesser de voir le mal partout. Sa méfiance envers les femmes venait sans doute de sa mère, qui n’avait pas hésité à l’abandonner en échange d’une belle somme. Et de toutes celles qui avaient essayé de l’accaparer ces dernières années.
— Je pense que Keir a passé assez de temps au soleil, déclara Marisa, interrompant le fil de ses pensées. Et puis, il faut que je lave les vêtements que j’ai récupérés dans le garage.
— Nadine pourra s’en occuper.
 — Elle travaille pour vous, pas pour moi. Je suis certaine qu’elle a assez à faire pour que je ne lui confie pas de tâches supplémentaires. Je m’en chargerai moi-même.
— Entendu, concéda-t-il. Dans ce cas, je peux rester ici avec Keir, si vous voulez.
Ses grands yeux verts prirent une teinte glaciale et, malgré son sourire poli, Rafe comprit qu’il avait franchi la ligne jaune.
— Je ne préfère pas, il ne vous connaît pas assez. Et vous avez certainement mieux à faire.
— C’est vrai, répondit-il avec ironie. Notamment vous faire essayer la voiture de ma grand-mère.
Cette fois, le sourire de Marisa se fit plus sincère ; il perçut même une note de gaieté dans sa voix lorsqu’elle lança :
— D’accord, vous avez gagné. Mais je dois d’abord faire ma lessive.
Keir ne cacha pas sa déception de devoir quitter son activité, mais il semblait l’avoir déjà oubliée lorsqu’ils furent rentrés.
Ainsi que Rafe s’y était attendu, Nadine offrit spontanément son aide à Marisa, et reçut son refus poli sans la moindre objection.
— N’hésitez pas à vous adresser à moi si vous avez besoin de quoi que ce soit, lui dit sa gouvernante.
— Je vais prendre le sac dans la voiture, proposa Rafe. Tu viens m’aider, Keir ? Tu m’aideras à porter les jouets que nous avons récupérés.
Le petit garçon accepta avec enthousiasme.
— Je vais venir aussi, fit Marisa. Il y a beaucoup de choses à porter.
Ils sortirent tous les trois, et Rafe s’arrêta en chemin devant le garage.
— Profitez-en pour regarder la voiture, suggéra-t-il.
 Il ouvrit la porte et s’écarta pour laisser Marisa lui donner son avis.
Après avoir jeté un coup d’œil, elle se tourna vers lui avec un air stupéfait.
— C’est la voiture de votre grand-mère ? demanda-t-elle, incrédule.
— Absolument.
— Je m’attendais plutôt à un bon vieux break, solide et confortable, pas à…
Elle examina avec de grands yeux le bolide qui trônait devant elle.
— Je ne me vois pas du tout conduire une voiture de sport, reprit-elle. D’autant que le siège de Keir ne tiendra pas à l’arrière. Et où pourrais-je bien mettre mes courses ?
— Il y a beaucoup de place dans le coffre. Et regardez bien la banquette, vous verrez que vous pourrez parfaitement y placer le rehausseur.
Elle fit le tour en regardant par les vitres, puis secoua la tête avec une moue dubitative.
— Oui, peut-être, reconnut-elle.
Elle se tourna vers Keir, qui contemplait le véhicule avec une fascination qui se passait de commentaire.
— Elle est très belle, dit finalement Marisa, mais malheureusement, ce n’est pas ce qu’il me faut.
— Comment le savez-vous ? Vous ne vous êtes même pas assise dedans. Elle est en très bon état : ma grand-mère conduisait tout en douceur. Surtout du jour où elle a passé quatre-vingt-dix ans.
Marisa le regarda avec stupeur et éclata de rire.
— Montez ! Keir et moi allons vous regarder pendant que vous vous familiarisez avec elle.
Après une longue hésitation, elle s’installa sur le siège conducteur et posa les mains sur le volant, tout en regardant le tableau de bord. Puis elle serra le levier de vitesse entre ses doigts, avant de ressortir gracieusement.
— C’est sûrement une voiture très agréable, j’aurais bien aimé voir votre grand-mère dedans. Merci beaucoup, mais j’aurais trop peur de l’abîmer.
Sans insister, Rafe referma la porte du garage et ils marchèrent tous les trois jusqu’à sa voiture. Il était certain qu’il finirait par convaincre Marisa. La convaincre d’utiliser la voiture de sa grand-mère, mais pas seulement cela…
*  *  *
Rafe quitta son bureau et alla chercher Marisa pour le dîner. Il l’avait installée à côté de la chambre d’enfant dans laquelle il avait lui-même dormi étant petit, et où Keir avait tout de suite trouvé ses marques. Puis il avait confié à Nadine le soin de préparer un dîner pour son jeune invité.
Il frappa, puis attendit que Marisa vienne le retrouver dans le couloir.
— Keir est endormi ? demanda-t-il à voix basse.
— Oui, répondit-elle avec un sourire crispé.
Manifestement, elle n’avait pas réussi à se détendre pendant les quelques heures qu’il avait passées à travailler. Elle semblait fatiguée, plus pâle que d’ordinaire. Ses yeux paraissaient cacher un mystère plus grand que jamais, et sa bouche infiniment sensuelle était à présent pincée.
Pourtant, malgré la fatigue et la tension qui ternissaient son visage, il avait du mal à reconnaître en elle la femme qu’il avait rencontrée à Mariposa. Pourquoi ne parvenait-il pas à lui poser directement la question ? Il était temps que cette mascarade cesse !
— Avez-vous eu du mal à l’endormir ? lui demanda-t-il en la menant vers le petit salon.
 — Un peu, reconnut-elle. Mais je m’y attendais, cette journée a été pour le moins éprouvante pour lui. Heureusement, son ours en peluche a eu le dernier mot.
Elle sourit, et ce simple mouvement des lèvres eut l’air de représenter un effort considérable pour elle.
— Il dort bien d’habitude, mais j’ai peur qu’il fasse un cauchemar cette nuit.
— Vous avez le baby phone avec vous : vous l’entendrez s’il se réveille.
— Oui, vous avez raison.
— Asseyez-vous, dit-il en lui indiquant le canapé, je vais vous servir un verre. Je crois me rappeler que vous aimez le vin blanc ?
Se souviendrait-elle qu’il savait cela depuis sa visite à Mariposa ? Elle n’avait pas goûté au vin rouge qu’il avait apporté, et David Brown avait expliqué son refus d’une voix brusque :
— Vous excuserez Mary, elle n’aime que le sauvignon blanc de Nouvelle-Zélande, avait-il dit sur un ton de reproche avant de lui servir un jus de fruits.
Elle prit le verre que Rafe lui tendait et lui adressa un regard empli de doute et d’embarras. Oui, peut-être se rappelait-elle cet épisode…
— J’aime toutes sortes de vins, se défendit-elle alors d’une voix neutre. Peut-être me confondez-vous avec quelqu’un d’autre ?
De toute évidence, elle n’était pas encore prête à lui dire la vérité.
— C’est possible, dit-il en prenant un verre à son tour. Buvons à votre séjour ici avec Keir, j’espère qu’il vous sera agréable.
— Merci, dit-elle avant de boire une gorgée.
Elle reposa son verre.
 — Pourrais-je vous demander un jus de fruits, s’il vous plaît ? Comme j’ai soif, j’ai peur de boire trop vite.
Elle rougit légèrement mais ne baissa pas les yeux, offrant à Rafe le plaisir de plonger le regard dans le sien.
— Un brandy vous ferait sans doute le plus grand bien, je vous en servirai un après le dîner.
— Je crois que je dormirai assez bien sans cela, s’amusa-t-elle. Un jus de fruits me suffira.
— Orange, citron ?
Elle choisit citron et il alla en chercher dans la cuisine.
— Il est fait maison ? s’étonna Marisa en le goûtant. Vous avez des citronniers ici ?
— Oui, nous faisons pousser plusieurs sortes d’agrumes. Autrefois, il y en avait suffisamment pour fournir tout le village.
— C’était la même chose à…
Elle s’interrompit et but précipitamment une autre gorgée.
— C’était la même chose un peu partout, reprit-elle. Les propriétaires terriens veillaient à pourvoir aux besoins des villageois.
Elle s’était bien rattrapée, mais Rafe était prêt à jurer qu’elle avait été sur le point de faire référence à Mariposa.
— Ce jus de citron est réellement exquis, dit-elle en se levant pour regarder par la fenêtre.
Elle laissa passer un silence et contempla la nuit étoilée, pendant qu’il l’observait à la dérobée.
— Merci de nous recevoir chez vous, reprit-elle en se tournant vers lui. Il faudrait que nous convenions d’un arrangement pour les dépenses.
— Je n’attends pas de mes invités une quelconque participation financière, contesta-t-il, interloqué.
— Peut-être pas quand vos invités font partie de vos amis, et qu’ils peuvent de surcroît vous recevoir en retour. Mais ce n’est pas mon cas. Je refuse que vous me fassiez la charité.
— Il s’agit d’hospitalité et non de charité. Jo Tanner vous aurait offert un lit si je ne l’avais pas fait.
— Et je lui aurais versé quelque chose en compensation de son accueil, insista-t-elle. Jusqu’à ce que je trouve un nouveau logement,
L’amertume dans sa voix laissa deviner à Rafe que ses tentatives du jour n’avaient pas été fructueuses.
— Vous n’avez pas eu de succès dans vos recherches ?
— Aucun. Je n’avais pas pensé aux championnats de voile qui se déroulent ici cette semaine ; et dans quelques jours, c’est un festival de musique qui commencera. Toutes les chambres d’hôtes et tous les hôtels que j’ai appelés sont pleins au moins jusqu’en janvier.
— Alors abandonnez l’idée de trouver autre chose, et celle de me verser quoi que ce soit, lui enjoignit-il. Je vous assure que je peux me permettre d’avoir des invités chez moi.
Elle lui lança un regard glacial.
— A condition qu’ils ne mangent pas trop, bien sûr, ajouta-t-il.
Enfin, un léger sourire se dessina sur les lèvres de Marisa et une étincelle vint illuminer son regard.
— Je n’ai pas un appétit démesuré, répondit-elle sans rire pour autant. Mais Keir, lui, pourrait vous surprendre.
— J’ai l’impression que ce ne sera pas un petit gabarit, plus tard. Est-ce que son père est grand ?
Après une hésitation, elle fit oui de la tête. Rafe repensa à David Brown, un homme d’environ un mètre quatre-vingt-cinq aux épaules larges et au visage séducteur. Et ce qu’il ressentit à cet instant le surprit et lui déplut tout à la fois : cela ressemblait fort à de la jalousie… Un sentiment qu’il n’avait pas souvenir d’avoir déjà éprouvé. Pourquoi ne supportait-il pas l’idée d’imaginer Marisa avec un autre homme ?
Il n’y avait aucune raison valable à cela. D’autant qu’il sentait qu’il lui plaisait peut-être autant qu’elle lui plaisait, même si elle essayait de garder ses distances avec lui.
Voilà peut-être ce qui le dérangeait, en fin de compte : qu’elle cherche à résister à l’attirance évidente qu’il y avait entre eux. Lui qui, comme le lui avait fait remarquer Gina, était toujours si courtisé… Mais il savait que ce n’était pas à sa personnalité que s’intéressaient la plupart des femmes.
Il avait besoin de savoir si, comme elles, Marisa était attirée par sa fortune. Si c’était le cas, elle masquait parfaitement ses ambitions. Il avait plutôt l’impression que quelque chose la faisait fuir.
Cela avait-il un rapport avec David Brown ? D’après ses sources, leur divorce avait été prononcé deux ans après son départ de Mariposa. Et Keir était né neuf mois après cette fuite.
— Vous qui n’aimez pas les remerciements, observa-t-elle, vous risquez d’en entendre beaucoup si vous refusez que je participe aux dépenses. Je vous aurais aussi payé quelque chose si j’avais emprunté la voiture de votre grand-mère.
— Par définition, un prêt est gratuit, fit-il observer en souriant.
Elle baissa les yeux.
— Peu importe, décida-t-elle après une fraction de seconde. Vous m’avez comprise. Je tiens à vous verser quelque chose, c’est tout.
— Bien, répliqua Rafe sans cacher son agacement. Vous n’avez qu’à vous renseigner sur le prix d’une pension pour une femme et un petit garçon ajouté à la location d’une voiture vieille de trente ans.
 Marisa le scruta avec un regard soupçonneux, comme si elle ne savait pas si elle devait rire ou le prendre au sérieux.
— Je le ferai. Et tant que nous serons ici, Keir et moi, nous ferons en sorte de ne pas vous envahir. Nous nous ferons aussi discrets que possible.
— Cela ne devrait pas être difficile, la maison est assez grande pour que nous ayons chacun notre espace, souligna-t-il en finissant son verre. J’espère quand même que vous me rejoindrez pour dîner. Pour le reste, notamment les repas de Keir, vous pourrez vous organiser avec Nadine.
C’était à regret qu’il se pliait à ses souhaits, mais il se réjouissait à l’idée de passer ses soirées avec elle. D’autant qu’il était certain d’une chose : elle avait beau montrer le plus grand empressement à prendre ses distances, elle était attirée par lui. Ses regards trahissaient son trouble.
Et elle n’était certainement pas près de trouver un nouveau logement…
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Marisa passa une soirée merveilleuse. Rafe était l’hôte le plus agréable que l’on pouvait imaginer. Il lui parla de la région et de son histoire, s’assurant qu’elle ne manquait de rien, et parvint même à la faire rire.
Toutefois, au moment où ils allaient commencer le dessert, le bref silence qui s’installa suffit à la crisper de nouveau.
— Vous n’aimez pas les poires pochées au miel ?
Son trouble n’avait rien à voir avec l’assiette appétissante qu’elle avait devant elle ; et, à en juger par sa façon de lui poser la question, Rafe l’avait très bien compris.
— Si, elles ont l’air succulentes. Nadine est une cuisinière remarquable. Je pensais seulement à Keir. J’irai le voir après le dîner. Je ne voudrais pas qu’il se réveille seul dans un endroit qu’il ne connaît pas.
— Nadine nous aurait prévenus si elle l’avait entendu s’agiter. Finissez tranquillement, ensuite je préparerai du café.
— Veuillez m’excuser, je préfère me coucher tôt ce soir. Cette journée m’a épuisée.
— Bien sûr, je comprends.
Il se montra tout aussi poli en la raccompagnant à sa chambre, mais le ton de sa voix était devenu plus froid.
Pourquoi attachait-elle autant d’importance à son attitude ? s’interrogea-t-elle une fois seule. Il avait la gentillesse de les accueillir et Keir était en sécurité, c’était bien l’essentiel.
Elle rejoignit son petit garçon, qui dormait à poings fermés, et l’embrassa sur le front. Il se sentait bien dans cette chambre aux couleurs gaies, décorée de posters d’animaux. Visiblement, ce décor l’avait aidé à oublier, au moins pour un moment, l’incendie auquel ils avaient tout juste échappé.
Elle pouvait seulement espérer qu’elle réussirait elle aussi à s’endormir.
*  *  *
Quelques heures plus tard, incapable de trouver le sommeil, Marisa se leva et marcha jusqu’à la fenêtre de sa chambre. D’habitude, la nuit apportait de la fraîcheur mais ce soir, la chaleur était pesante et ne l’aidait en rien à calmer son agitation.
Elle ouvrit plus grand la fenêtre et savoura le léger courant d’air qui venait lui caresser le visage. D’ici, elle percevait le doux bruit des vaguelettes sur le sable et les cris des oiseaux nocturnes.
Elle se demanda où pouvait bien se trouver la chambre de Rafe. Par cette chaleur, elle ne put s’empêcher d’imaginer son corps nu, allongé sur un grand lit… Elle avait été trop épuisée à Mariposa pour se rendre compte de sa beauté, et même sa nudité ne l’avait pas troublée. Or, à présent, le désir qu’il éveillait en elle était trop intense pour qu’elle l’ignore.
Même si elle savait qu’il ne pourrait rien se passer entre eux.
Décidée à ne plus penser à lui, elle ôta son T-shirt et retourna se coucher dans l’espoir de trouver le sommeil.
Elle fut réveillée en sursaut par des coups frappés contre la porte de sa chambre.
 — Keir ! s’écria-t-elle en bondissant hors de son lit.
— Calmez-vous, il va bien, la rassura Rafe lorsqu’elle ouvrit et se trouva face à lui.
— Alors que se…
Il avait dû lui aussi se lever précipitamment, car il ne portait rien d’autre qu’un pantalon large qui lui tombait sur les hanches. Captivée par le torse viril qu’éclairait la faible lumière du couloir, elle en oublia un instant son angoisse. Comme elle aurait voulu se réfugier entre ces bras puissants, les sentir se refermer autour d’elle…
— Que se passe-t-il ? acheva-t-elle, le cœur battant.
— Brandy Tanner vient de me téléphoner.
Tout en disant ces mots, il lui saisit les bras, sûrement conscient qu’elle était sur le point de chanceler.
— Je n’ai pas de bonnes nouvelles : le feu est reparti et a consumé le garage.
Sa voix avait beau être parfaitement claire, Marisa ne parvenait pas à comprendre ce qu’il disait. C’était comme si un bourdon assourdissant avait envahi son esprit.
— Tout ce qui se trouvait à l’intérieur a brûlé. Les pompiers sont arrivés trop tard pour sauver quoi que ce soit.
Les paroles de Rafe prirent soudain tout leur sens et lui firent l’effet d’un coup de poignard. Les souvenirs qu’elle avait gardés de ses parents et des premières années de Keir étaient perdus à jamais.
S’efforçant de retenir les sanglots qu’elle sentait monter, elle se redressa brusquement. Mais un frisson la traversa aussitôt : Rafe venait de resserrer son étreinte autour d’elle.
— Vous n’êtes pas obligée de tout accepter sans trembler, vous savez. Vous avez le droit de pleurer de temps en temps.
— Je… Je ne peux pas…
 Elle ne put aller au bout de sa phrase. Déjà, des larmes lui inondaient les yeux.
— Ne vous inquiétez pas, murmura Rafe d’une voix à la fois douce et amusée. Je ne le dirai à personne, c’est promis.
Cette fois, elle s’abandonna contre lui et laissa aller ses sanglots. Elle ne pouvait plus cesser de pleurer. Il la garda un moment entre ses bras, puis il la souleva et la porta jusqu’à son lit.
Alors, au lieu de retourner se coucher, il resta auprès d’elle et la laissa verser sur son épaule toutes les larmes retenues depuis la mort de son père.
Ce ne fut qu’après un long moment qu’elle parvint à se calmer et à relever la tête.
Stupéfaite, elle se rendit compte qu’elle ne portait rien d’autre qu’un petit short, et que sa poitrine nue était tout contre le torse de Rafe. Elle sentit sa main près de son sein.
— Je vais chercher un mouchoir, balbutia-t-elle, affreusement gênée.
Mais il la retint contre lui.
— Ne bougez pas, il y en a une boîte sur la table de chevet.
Lorsqu’il s’écarta pour la laisser s’asseoir au bord du lit, elle frissonna et enroula le drap autour d’elle. Elle s’était sentie si bien dans ses bras, à écouter les battements réguliers de son cœur, se laissant apaiser par ses caresses…
Mais elle ne devait pas se complaire dans le réconfort qu’il lui avait apporté. Car il n’avait pas seulement soulagé sa peine, il avait aussi éveillé une tout autre émotion en elle.
Une émotion dangereuse…
— Tenez, dit-il en lui tendant la boîte.
 Il se leva pour aller dans la salle de bains, d’où il revint avec un gant de toilette humide et une petite serviette.
— Je suis désolée, dit-elle en se cachant le visage dans le gant.
— De quoi êtes-vous désolée ? D’avoir pleuré ? Après la journée que vous venez de passer, vous aviez besoin d’évacuer toute cette tension. Mieux valait pleurer que de vous noyer dans l’alcool.
Elle esquissa un léger sourire.
— Où est votre chemise de nuit ? lui demanda-t-il.
— Elle était restée dans le garage. Il va falloir que j’appelle la compagnie d’assurances, une fois encore.
Il se rassit à côté d’elle et passa le bras autour de ses épaules.
— Quelle compagnie est-ce ?
Son esprit était si tourmenté qu’elle mit un moment à retrouver le nom.
— Ah, je connais très bien l’agent de Tewaka.
— Laissez-moi deviner : vous étiez à l’école avec lui ?
A contrecœur, elle s’écarta pour se libérer de l’étreinte délicieuse et trop intime de son bras.
Elle le vit se lever dans la pénombre, et une vague de désir la submergea. Pourquoi avait-elle autant envie de lui tout à coup ? Ce n’était pourtant pas la première fois qu’elle se trouvait presque nue dans ses bras…
Mais la première fois, il était inconscient, et elle n’avait cherché qu’à lui faire profiter de la chaleur de son corps. Elle était une autre femme à présent, disponible de surcroît, et il y avait une éternité qu’un homme ne s’était pas tenu aussi près d’elle.
— Non, je n’étais pas en classe avec lui, répondit Rafe en souriant. Mais c’est un type bien, très bon dans son travail. Je l’appellerai demain.
Il aurait été tellement plus facile d’accepter, en le remerciant, de le laisser se charger de tout. Mais elle refusait de céder à la faiblesse qui prenait doucement possession d’elle.
— Merci, mais ce ne sera pas nécessaire. Je le ferai moi-même.
Il n’insista pas.
— Vous pensez que vous arriverez à vous rendormir ?
Marisa passa la langue sur ses lèvres soudain sèches. Dieu seul savait ce que Rafe ferait si elle disait non…
— Oui, répondit-elle brusquement. Bonne nuit.
— Bonne nuit, Marisa.
Ivre de désir, elle le regarda quitter la pièce de sa démarche souple et majestueuse.
Non, elle ne risquait pas de s’endormir de sitôt.
*  *  *
Ce fut Keir qui réveilla Marisa le lendemain matin. Elle entendit son petit rire au moment où il lui chatouillait le bras, et se redressa d’un coup pour l’attirer contre elle. Puis, après un gros câlin, elle le libéra et se leva.
En regardant le T-shirt qu’elle avait remis avant de se recoucher, elle fut assaillie par le souvenir de la nuit précédente. Celui des bras de Rafe autour d’elle, du contact de son corps puissant contre le sien, qui se mêla étrangement à celui de la nuit qu’elle avait passée avec lui à Mariposa. Il lui semblait sentir encore son odeur, son souffle dans son cou…
— Il faut te préparer pour l’école, mon chéri, dit-elle soudain en se ressaisissant.
La veille, elle était convenue avec Rafe qu’il les emmènerait tous les deux en ville et les ramènerait après la sortie de l’école et la fermeture du magasin. Marisa pourrait profiter de la fin de journée pour essayer la voiture de sa grand-mère.
 — On pourrait aller à la plage ? suggéra Keir avec un grand sourire.
— Peut-être ce soir, si nous avons le temps.
Une fois habillés, ils sortirent et trouvèrent la table installée sur la terrasse pour le petit déjeuner. Heureusement, Rafe n’était pas là.
— Dans son bureau, répondit Nadine quand Keir lui demanda où il se trouvait. Il avait des coups de téléphone à passer à l’étranger.
Elle adressa un sourire complice à Marisa avant d’ajouter :
— Keir, tu veux bien m’aider à apporter les céréales et le pain ? demanda-t-elle.
— Oh ! oui ! s’exclama-t-il. Si maman est d’accord.
— Oui, évidemment, je suis d’accord, dit Marisa en riant. Je vais aussi venir vous aider.
— Asseyez-vous et profitez-en, rétorqua Nadine. Nous pourrons très bien nous débrouiller, Keir et moi.
Restée seule, Marisa contempla le merveilleux jardin et respira profondément. Elle s’habituait déjà à ce cadre enchanteur…
Mais ce n’était pas le moment de rêvasser. Elle devait se concentrer sur ce qu’elle avait à faire aujourd’hui, notamment passer à son ancienne maison, en espérant qu’il restait quelque chose à sauver dans le garage.
Elle sentit soudain une présence derrière elle, et un frisson d’excitation la parcourut. En se retournant, elle vit Rafe qui s’approchait d’elle, le visage à la fois sérieux et serein. Mais ses yeux brillaient d’une braise qui allumait une flamme en elle.
Elle rougit en se rappelant ce qu’il s’était passé pendant la nuit. Pourvu qu’il n’y fasse pas allusion…
— Je vais devoir m’absenter quelques jours, annonça-t-il après l’avoir saluée. Je partirai demain après-midi. Si vous voulez, nous pourrons déposer Keir chez les Tanner ce soir et aller voir tous les deux l’état de vos affaires dans le garage. Ensuite, nous rentrerons tous les trois pour que vous essayiez la voiture de ma grand-mère.
*  *  *
— On dirait une de mes petites voitures ! s’exclama Keir en examinant le bolide qui trônait dans le garage.
— Mais ce n’est pas un jouet, objecta Rafe en le regardant avec amusement. Allez, nous allons installer ton siège sur la banquette et nous verrons comment ta maman se sent au volant.
Si seulement il s’était gardé de venir, regretta Marisa, dévorée par la nervosité. Tout aurait été tellement plus facile si Rafe ne s’était pas montré si gentil, si attentif envers son fils et elle. Comment pouvaient-ils ne pas s’attacher à lui ? Aujourd’hui encore, il l’avait aidée à tenir le coup lorsqu’elle avait découvert le garage complètement détruit. Elle n’osait imaginer comment elle aurait réagi si elle n’avait pu s’en remettre à lui et à son sens pratique.
Mais surtout, elle ne pouvait ignorer l’étrange sentiment de liberté qu’elle avait éprouvé une fois sur la route de Manuwai avec Rafe et Keir. C’était comme si, après avoir pleuré la disparition de ses souvenirs, elle avait eu soudain une impression de délicieuse légèreté.
Elle regarda son fils, qui expliquait consciencieusement à Rafe comment attacher son rehausseur. Ils paraissaient déjà si complices, tous les deux…
— Nous sommes prêts, annonça Rafe de sa voix enjouée.
Lorsqu’elle se pencha pour s’assurer que Keir était bien installé, il la taquina :
— Vous êtes satisfaite ?
 — Parfaitement.
De plus en plus anxieuse, elle s’installa au volant. Mais ce n’était pas la perspective de conduire qui l’angoissait, c’était plutôt la présence de Rafe et son attitude envers Keir. Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi chaleureux ? Au moins, s’il s’était montré conforme à l’image hautaine et autoritaire qu’elle s’était faite de lui, son petit garçon ne se serait pas lié à lui. Et elle n’aurait jamais ressenti cette irrépressible attirance qui s’emparait d’elle chaque jour un peu plus. Cette attirance qui se changeait peu à peu en une émotion intense, infiniment dangereuse…
Il s’assit à côté d’elle, et elle se concentra aussitôt sur le tableau de bord.
— Vous êtes prête ?
Elle acquiesça d’un signe de tête et démarra.
— Autant que je puisse l’être. Heureusement qu’il y a une longue allée avant la route pour que je m’habitue.
Elle n’avait pas conduit avec une boîte de vitesse manuelle depuis plusieurs années, mais ses réflexes ne tardèrent pas à lui revenir. A l’arrière, Keir posait mille questions, auxquelles Rafe répondait patiemment, tout en lui montrant sur le domaine tout ce qui pouvait l’intéresser.
Au moins, Marisa pouvait se réjouir d’avoir à se concentrer uniquement sur sa conduite ; cela lui évitait de penser à l’homme assis à côté d’elle.
Un énorme tracteur jaune avançait à leur rencontre, et la route n’était pas assez large pour les deux véhicules.
— Arrêtez-vous, lui demanda Rafe.
Elle obtempéra ; le tracteur en fit autant. Comme il descendait de voiture, Marisa se retourna pour sourire à son fils. Il avait les yeux rivés sur la machine.
Rafe échangea quelques mots avec le conducteur avant de revenir vers eux.
 — Il y a un chemin à une centaine de mètres derrière nous, dit-il en parlant par la fenêtre ouverte. Il faut reculer pour nous engager dedans et le laisser passer. Vous voulez que je m’en charge ?
La tentation était grande, mais Marisa prit sur elle, bien décidée à ne pas montrer le moindre signe de faiblesse.
— Non, merci, je vais le faire.
— Entendu. N’essayez pas d’entrer dans le chemin en marche arrière, vous pourrez faire demi-tour une fois que vous aurez tourné.
En le regardant marcher le long de la route, elle dut prendre sur elle pour ne pas se laisser décontenancer par son allure irrésistible. Pourquoi s’était-elle laissé attirer chez lui ? Hélas, la réponse lui vint aussitôt : parce qu’elle n’avait pas eu le choix, tout simplement. Et tant qu’elle n’aurait pas trouvé de logement et que sa voiture serait bloquée au garage, elle ne pourrait pas faire autrement que d’accepter l’aide de Rafe.
Elle recula jusqu’à l’entrée du chemin et tourna pour s’y engager.
— J’aime beaucoup M. Peveril, lui dit soudain Keir de sa petite voix gaie. Et toi, maman ?
— Oui, moi aussi.
Elle ne voyait pas ce qu’elle aurait pu dire d’autre, même si elle éprouvait pour lui bien autre chose que de l’amitié. Pourquoi se mentir ? Elle brûlait de désir pour lui. Elle avait beau savoir qu’elle devait le fuir, qu’il ne pourrait que lui faire du mal, elle frissonnait chaque fois qu’il s’approchait d’elle.
Sous les acclamations de Keir, elle fit demi-tour dans le chemin et s’arrêta face à la route. Le tracteur avança, les dépassa, puis le conducteur se gara à son tour avant de descendre pour aller parler à Rafe. En les observant dans le rétroviseur, elle devina que ce qu’il disait mettait Rafe en colère.
Le regard glacial, il les rejoignit d’un pas furieux. Son attitude lui rappela soudain celle de David. Son silence était ce qu’elle redoutait le plus chez lui : il avait si bien su installer un climat de terreur dans leur maison de Mariposa… Refusant toujours de lui dire ce qui le contrariait, il se contentait de la laisser plongée dans le doute et l’angoisse d’avoir fait quelque chose de mal.
— Vous avez un problème ? ne put-elle s’empêcher de demander à Rafe lorsqu’il s’assit à côté d’elle.
Elle regretta aussitôt sa question. Rafe n’était pas David, et il n’avait aucune raison de lui donner des explications.
— C’est bien possible, répondit-il. En fauchant les ajoncs le long de la rivière, le fermier a découvert des plantations suspectes sur l’autre berge.
— Vous voulez dire… du cannabis ?
— Oui.
— Sur votre propriété ?
— Oui. Ce qui veut dire que c’est sans doute un de mes employés qui les a cultivées là, sous mon nez.
Elle regarda Keir dans le rétroviseur et vit qu’il ne prêtait pas la moindre attention à leur conversation. Il s’était retourné et regardait le tracteur s’éloigner.
— Ce serait stupide de la part d’un de vos employés, observa-t-elle. Il se doute bien que si les plants devaient être découverts, vous soupçonneriez en premier les gens qui travaillent à Manuwai. Est-ce un endroit facilement accessible par la mer ?
— Oui, sans doute, avec un canot pneumatique. Vous avez raison, ce n’est sûrement pas quelqu’un de chez moi. Et je vois très bien qui pourrait avoir fait cela.
Tout en redémarrant, Marisa rappela d’un regard à Rafe qu’ils n’étaient pas seuls dans la voiture, afin qu’il n’entre pas dans les détails.
— Que comptez-vous faire ?
— Appeler la police. Il n’est pas question que je laisse ce voyou s’en sortir.
Elle n’aurait su expliquer pourquoi, mais sa détermination lui parut infiniment plus intimidante que le silence de David.
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Marisa entra dans le garage et arrêta la voiture, avant de tendre les clés à Rafe.
— Gardez-les, lui dit-il le plus naturellement du monde. Vous pourrez vous en servir en attendant de récupérer la vôtre.
— Je… Oui, merci.
Elle mourait d’envie de lui demander quand il reviendrait de son voyage, mais elle se retint juste à temps. Cela ne la regardait pas.
Il se tourna vers Keir et lui sourit.
— Tu prendras soin de ta maman pendant mon absence, d’accord ? Ces deux derniers jours n’ont pas été faciles pour elle.
— Oui, répondit son fils avec un mélange de fierté et de déception. Mais quand est-ce que vous reviendrez ?
— Dans une semaine, je pense.
Marisa réprima un soupir. Elle ne pouvait pas déplorer que Keir reçoive l’influence d’un homme, même pour quelque temps seulement, mais elle redoutait le jour où il se rendrait compte que Rafe n’avait aucune place à tenir dans sa vie.
*  *  *
 Chaque matin qui avait suivi le départ de Rafe, Keir n’avait pas manqué de poser la même question :
— Est-ce que M. Peveril rentre aujourd’hui ?
Et chaque fois, elle lui avait fait la même réponse :
— Non, pas aujourd’hui.
Elle avait voulu convenir d’un arrangement avec Nadine afin de lui épargner un travail supplémentaire, ce à quoi la gouvernante avait répondu que rien ne lui faisait plus plaisir que de voir de nouveau de la vie dans la maison. C’était un tel bonheur de revoir un enfant ici ! s’était-elle exclamée.
Pourtant, tout comme Keir, Marisa avait le sentiment que Manuwai était bien vide depuis que Rafe avait pris les commandes de son hélicoptère pour se rendre à l’aéroport.
Il lui manquait. Il lui manquait terriblement.
Heureusement, elle s’entendait bien avec Nadine, qui avait tout de même accepté de lui laisser assumer certaines tâches ménagères. Elle faisait vraiment en sorte qu’ils se sentent chez eux. Marisa avait aussi fait la connaissance de plusieurs employés de la ferme, qui semblaient s’être pris d’affection pour Keir.
Un soir, celui-ci lui demanda s’il pourrait faire le trajet pour l’école en bus, avec l’un de ses camarades de classe. Elle refusa.
— Pourquoi ? protesta-t-il avec une petite moue triste. Manu a dit que sa mère était d’accord pour passer me prendre et m’emmener avec les autres enfants jusqu’à l’arrêt de bus.
— Voilà ce que je te propose, décida-t-elle après un moment de réflexion. Je vais en parler avec la maman de Manu et si elle veut bien en effet venir te chercher le matin, tu pourras prendre le bus. Mais le soir, il faudra que tu rentres avec moi après la fermeture du magasin. Nadine a trop de travail pour s’occuper de toi, sans compter que ce n’est pas à elle de le faire. Tu continueras à aller à la garderie en sortant de classe.
A moitié satisfait de sa réponse, il hocha la tête.
— J’attendais votre appel, lui dit la mère de Manu lorsqu’elle lui téléphona. Mon fils m’a parlé de son projet avec Keir, je passerai le prendre avec plaisir.
Ngaire Sinclair avait une voix gaie et chaleureuse, qui inspira à Marisa une confiance totale. Si bien que le lendemain matin, ce fut sans la moindre appréhension qu’elle regarda Keir monter dans sa voiture.
Rafe était parti depuis trois jours lorsque Patrick téléphona pour lui annoncer que sa voiture était prête.
— Il faudra tout de même bientôt faire d’autres réparations, la prévint-il.
— Des réparations coûteuses ?
— Assez, oui.
Marisa baissa la tête, accablée. Comment allait-elle s’en sortir ? Il lui semblait toujours impossible de trouver un logement en centre-ville, et elle avait impérativement besoin de sa voiture.
Elle allait pourtant bien devoir trouver une solution. De toute façon, Rafe allait rentrer, ce qui signifiait que Keir et elle devraient bientôt partir.
*  *  *
Debout devant la baie vitrée du petit salon, Rafe buvait un verre de vin en contemplant la vue qu’il venait de retrouver lorsqu’il entendit des pas derrière lui. Il se retourna.
— Oh ! murmura Marisa, surprise. Je… Je n’ai pas entendu l’hélicoptère.
— Je suis revenu en voiture.
 Malgré son sourire, elle paraissait fatiguée ; il ne put s’empêcher de ressentir une pointe de remords.
Lors de leur rencontre à Tewaka, il avait décelé la fragilité qu’elle cachait derrière son air confiant, mais à présent… A présent, il savait exactement ce qu’elle avait en tête.
Il avait donc toutes les raisons de la mépriser.
Et pourtant, en la voyant ainsi debout à quelques pas de lui, cherchant en vain à masquer son émotion, il sentit sa colère fondre peu à peu. Il devait se rendre à l’évidence : le désir qu’elle éveillait en lui était intact et le simple fait de la voir lui rappelait à quel point elle était… irrésistible.
— Vous êtes rentré plus tôt que prévu, observa-t-elle en rougissant légèrement.
— J’avais fini ce que j’avais à faire.
Il servit un deuxième verre de vin et le lui tendit.
— Je vous ai fait peur ? lui demanda-t-il en souriant.
— Peur, non. Je ne m’attendais pas à vous voir, c’est tout. D’après Nadine, vous ne deviez pas rentrer avant deux ou trois jours.
Son désir se fit encore plus intense quand il se rendit compte que Marisa était elle aussi troublée de le revoir. Mais il refusait de se laisser décontenancer.
— Nadine sait que mes allées et venues sont imprévisibles, rétorqua-t-il sèchement.
Elle eut un moment d’hésitation avant de prendre de nouveau la parole :
— J’ai appelé les services sociaux : je sais maintenant combien je vous dois pour la pension, dit-elle avec un air de défi.
Rafe haussa les épaules. Il n’avait que faire de cet argent. Si elle tenait vraiment à lui verser quelque chose, il garderait cette somme et la déposerait sur un compte en banque pour Keir. Mais le fait qu’elle insiste autant montrait qu’elle cherchait à tout prix à dresser une barrière entre eux.
Il allait être obligé d’entrer dans son jeu. Ignorer ce qu’il venait d’apprendre n’allait pas être aisé, mais il était trop tôt pour qu’il lui en parle.
Du reste, le plus difficile serait sans doute de contenir l’attirance qui les poussait l’un vers l’autre. Cette émotion avait beau être plus forte que tout ce qu’il avait connu auparavant, il n’avait plus le droit d’y céder. La situation était devenue bien trop complexe pour qu’il flanche.
Le regard brillant de Marisa croisa le sien, et elle eut aussitôt un mouvement de recul, comme si elle voulait elle aussi échapper à cette tentation.
— J’aime beaucoup cette pièce, dit-elle soudain. Elle est tellement paisible.
— C’était celle que ma mère aimait le plus dans cette maison. Je crois qu’elle a toujours représenté une sorte de refuge pour les femmes qui ont vécu ici.
— Ce doit être… Cela doit rendre plus fort, reprit-elle après son hésitation, de vivre dans une maison que votre famille habite depuis des générations. C’est si rare, en Nouvelle-Zélande.
— Détrompez-vous : je connais plusieurs personnes dans ce cas. Du reste, il y a eu trois maisons différentes sur cette propriété. Mon ancêtre et sa femme campaient dans des tentes jusqu’à ce que les indigènes leur montrent comment fabriquer des structures plus solides avec des branches et des feuilles.
— Cette aïeule a dû se sentir bien seule ici, commenta-t-elle avec un regard triste.
— Non. Elle n’a pas tardé à avoir des enfants, et sa passion pour le jardinage l’occupait.
— Elle n’avait sans doute pas le choix.
 Rafe plissa le front. A quoi pensait-elle pour être si mélancolique, tout à coup ? Comme il aurait voulu percer à jour les mystères qu’elle gardait au fond d’elle… A quoi bon tous ces secrets ?
— Elle est devenue amie avec les femmes des tribus locales, reprit-il. Son fils aîné, qui avait pris la tête de Manuwai à la mort de son père, s’est même enfui en Australie avec la fille du chef le plus puissant de la région. Une grande beauté.
— C’est vrai ? Que s’est-il passé ?
— Les parents de la jeune fille étaient fous de rage, bien entendu. Elle avait été promise à un autre chef de tribu, cela a fait un véritable scandale. Mais quand des bébés ont commencé à naître de leur union, tout a été pardonné.
— Cela arrive souvent, non ? Les enfants ont le pouvoir d’attendrir les cœurs.
Plus il sentait la lave du désir bouillonner en lui, plus Rafe s’efforçait de parler sur un ton neutre, presque froid. Mais il se doutait que ses regards étaient aussi ardents que ceux que Marisa lui décochait.
— Où avez-vous passé votre enfance ? lui demanda-t-il subitement.
Elle marqua une pause avant de lui répondre.
— Un peu partout… C’est vrai, insista-t-elle quand il l’interrogea du regard. Mes parents vivaient une vie de nomades, nous voyagions d’une ville à une autre.
— Cela a dû être une expérience pour le moins enrichissante, commenta-t-il sans la quitter des yeux.
— Malheureusement, je ne pense pas en avoir profité comme je l’aurais dû. Je n’avais qu’une envie : être comme les autres enfants et m’installer avec mes parents dans une maison.
— Pourquoi cela ?
 — A cause de l’instinct grégaire, j’imagine. Pour ne plus être différente. Et vous, n’avez-vous jamais rêvé de changer de vie ?
— Quand j’étais enfant, j’étais très bien ici. On trouvait tant de choses à faire à Manuwai ! Ce n’est que lorsque je suis parti en pension pour mes années de lycée que j’ai compris que je ne voulais pas rentrer, et me contenter de gérer la ferme comme les Peveril l’avaient fait jusque-là. Alors je suis allé à l’université pour passer des diplômes et prendre une autre voie. Mais je n’aurais pas imaginé vivre ailleurs qu’ici. Quel était le métier de vos parents ?
— Ma mère était une couturière hors pair. Quant à mon père, il construisait de ravissants jouets de bois. Ils gagnaient juste ce dont ils avaient besoin pour vivre, ils aimaient leur existence telle qu’elle était.
En voyant son air triste, Rafe dut se retenir pour ne pas aller vers elle et la réconforter. Mais elle ne tarda pas à afficher un nouveau sourire.
— Je crains de ne pas avoir hérité de leur amour du voyage, ni de leurs talents manuels.
— Vous savez peindre. Gina est une connaisseuse, et elle a beaucoup d’estime pour votre travail.
Elle écarquilla ses grands yeux verts, étonnée.
— Je n’ai qu’un très petit talent pour la peinture. Je suis très heureuse que mon tableau plaise à votre sœur, mais j’espère qu’elle ne compte pas sur le fait qu’il prenne de la valeur ces prochaines années.
Rafe se demanda pourquoi elle accordait aussi peu d’importance à son œuvre. Elle n’avait aucune raison de se sous-estimer. Sauf si des gens de son entourage l’y avait poussée… David Brown avait-il cherché à la décourager ?
— Vous ne vous en rendez peut-être pas compte, insista-t-il, mais la vie que vous avez menée avec vos parents a formé votre esprit et votre goût. C’est sans doute grâce à eux si vous avez si bien choisi les objets que vous vendez dans votre boutique.
— Peut-être, reconnut-elle, pensive.
— Est-ce que tout s’est bien passé avec Nadine ? demanda-t-il après un silence.
— A merveille ! répondit-elle avec un grand sourire. Nous nous entendons très bien.
— Parfait. A présent, je pense que nous allons pouvoir passer à table. Par cette belle soirée, nous dînerons dehors, si cela vous convient.
Comme elle approuvait, il la mena sur la terrasse et avança sa chaise.
— J’imagine que Keir dort déjà ?
— Oui, il était épuisé. Il est allé à la piscine aujourd’hui avec sa classe.
— Il était content ?
— Ravi. Il m’a annoncé qu’il était arrivé troisième à la course de fin d’année, mais qu’il avait bien l’intention de gagner l’an prochain.
— Vous n’y étiez pas ?
— Non, j’ai été obligée de rester au magasin, expliqua-t-elle avec un regard empli de regret. Au fait, je veux encore vous remercier de m’avoir prêté la voiture de votre grand-mère. Je me suis beaucoup amusée en la conduisant.
Leurs regards se croisèrent et un sourire simultané naquit sur leurs lèvres. Rafe avait beau s’efforcer de demeurer aussi froid que possible, il ne parvenait pas à rester de marbre devant elle.
Ils s’installèrent et savourèrent le délicieux dîner préparé par Nadine. Marisa semblait l’apprécier tout autant que lui, ce qui lui faisait plaisir. Tandis qu’il regardait ses cheveux onduler dans la brise légère, il la vit se détendre à mesure que leur conversation s’animait.
Si seulement il n’avait pas eu à lui tendre ce piège… regretta-t-il intérieurement. Tout aurait été tellement plus simple, plus délicieux, s’il avait pu se laisser séduire par son charme et son infinie sensualité.
— Voulez-vous plus de vin ? lui proposa-t-il.
— Non, merci.
Il s’appuya contre le dossier de sa chaise et plongea les yeux dans les siens.
— Je reviens tout juste de Mariposa, lui annonça-t-il sans détour.
Il lui parut que même ses pupilles se mettaient à trembler. Elle pâlit.
— Ah oui ? fit-elle d’une voix qu’elle voulait détachée.
Mais son timbre avait changé tout à coup.
— C’est tout ce que cela vous inspire ?
Un court silence suivit sa question.
— A quoi vous attendiez-vous ? demanda-t-elle finalement.
— Je ne sais pas. Vous pourriez peut-être commencer par me dire qui est le père de votre enfant…
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Marisa eut la sensation que son cœur s’arrêtait. Tout en essayant de retrouver son souffle, elle cherchait en vain quelque chose à dire.
Le silence qui suivit les paroles de Rafe lui parut interminable.
— Je ne vois vraiment pas en quoi cela vous regarde, parvint-elle à lancer. Pourquoi me le demandez-vous ?
Assis au fond de sa chaise, Rafe la scrutait à la manière d’un prédateur prêt à dévorer sa proie.
— Lors de mon séjour à Mariposa, dit-il froidement, j’ai découvert qu’on nous avait trouvés le lendemain de l’accident d’avion allongés l’un contre l’autre. Nus.
Il marqua une pause et la transperça du regard.
— Est-ce que nous avons fait l’amour ? reprit-il.
— Non !
Elle se rendit compte trop tard qu’elle venait de se trahir. Mais, étrangement, Rafe ne réagit pas. Avait-il compris depuis longtemps que Marisa Somerville et Mary Brown étaient la même personne ? En tout cas, il n’était plus la peine de nier la vérité.
— Alors pourquoi étions-nous déshabillés ?
— Vous l’étiez. Pas moi. L’accident a été causé par une terrible tempête ; lorsque nous avons atteint la hutte, nous étions tous les deux trempés jusqu’aux os. Vous aviez perdu connaissance, vous trembliez de froid, et je ne pouvais pas…
Elle s’interrompit. Se remémorer cette nuit terrifiante la faisait trembler de tout son corps.
— Continuez, lui enjoignit-il d’une voix neutre.
— Il y avait une sorte de lit de camp à l’intérieur, un hamac en cuir fixé sur une structure de bois. J’ai d’abord pensé que nous pourrions utiliser le bois pour faire du feu, mais je n’avais rien pour l’allumer. Il faisait tellement froid… Je n’ai trouvé qu’une autre peau usée susceptible de nous servir de couverture, mais elle ne tenait pas assez chaud. Alors je suis retournée chercher nos bagages dans l’avion.
— En pleine tempête ?
— Oui, il y avait de plus en plus de pluie et de vent.
Marisa baissa les yeux, des images plein la tête. Pour se donner le courage de rentrer dans la carcasse de l’avion, qui risquait à tout moment d’exploser et dans laquelle gisait le corps du malheureux pilote, elle n’avait gardé que deux idées à l’esprit : l’urgence de réchauffer Rafe et la nécessité de récupérer son propre passeport, sa seule chance de retrouver la liberté.
Sur le chemin du retour, elle s’était sentie si épuisée… Elle avait été sur le point de s’effondrer sur le sol avant d’arriver à l’abri. Mais en repensant au corps blessé et inanimé de Rafe, un frisson de peur l’avait traversée.
— En revenant, j’ai dû vous secouer pour vous réveiller, mais je voyais bien que vous ne compreniez pas ce qu’il se passait. J’ai quand même réussi à vous convaincre d’enlever vos vêtements mouillés. Seulement, vous avez aussitôt reperdu connaissance et je n’ai pas pu vous enfiler des habits secs. Alors j’ai vidé nos deux valises et j’ai étalé le linge sur vous avant de vous recouvrir de la peau de bête. Mais vous trembliez toujours. J’avais si peur que vous succombiez avant l’arrivée des secours…
— Et vous ? Vous deviez être aussi trempée que moi, avança-t-il sans la moindre émotion.
— Oui, mais je n’avais pas été blessée. Vous ne devez pas vous en souvenir, mais vous m’avez fait baisser la tête juste avant l’accident. Je n’ai eu que quelques égratignures. Pour avoir moins froid, je me suis déshabillée moi aussi, mais j’ai gardé mes sous-vêtements. Je me suis serrée contre vous et peu à peu, nous nous sommes réchauffés. Puis je me suis endormie à mon tour.
Elle n’ajouta pas que la manière dont il l’avait machinalement entourée de ses bras l’avait rassurée, lui laissant penser qu’il survivrait jusqu’à l’arrivée des secours.
— C’est donc ainsi qu’on nous a retrouvés, conclut-il.
— C’est le bruit de l’hélicoptère qui m’a réveillée, expliqua-t-elle, tout en s’efforçant de contenir les émotions que réveillait son récit. J’ai eu le temps de me couvrir, mais vous, vous n’étiez pas en état de bouger.
Elle avait constaté qu’il respirait encore, mais n’était pas parvenue à le réveiller.
— A Mariposa, annonça-t-il, la rumeur selon laquelle nous aurions couché ensemble cette nuit-là s’est répandue comme une traînée de poudre.
— Ce n’est pas le cas ! protesta-t-elle. Croyez-moi, nous n’en aurions été capables ni l’un ni l’autre.
— Alors pourquoi votre mari croit-il que je suis le père de Keir ?
Seigneur, comment avait-il appris cela ? Bouleversée, Marisa ferma les yeux et essaya d’évacuer la tension qui lui tétanisait les muscles. Puis elle releva les paupières et rencontra son regard sévère toujours fixé sur elle.
— Parce que je le lui ai affirmé. C’était un mensonge.
Rafe ne montra pas la moindre réaction. Où trouvait-il donc une telle force de caractère ? C’était sans doute grâce à ce mental d’acier qu’il avait surmonté le départ de sa mère, qu’il avait accompli tant de choses dans son travail et qu’il était parvenu à marcher jusqu’à la hutte après l’accident d’avion, malgré ses blessures.
— Pourquoi ? demanda-t-il entre ses dents serrées.
— Parce que c’est la première chose qui m’est venue à l’esprit pour protéger mon enfant.
— Que voulez-vous dire ? Est-ce que votre mari était violent ?
— Il ne m’a jamais frappée, se contenta-t-elle de répondre.
Mais David s’était montré violent de bien d’autres manières. Sa volonté de domination n’avait cessé de la terroriser, tandis que Rafe, qui avait toutes les raisons de se montrer furieux contre elle, ne lui faisait aucunement peur. Elle avait même l’étrange certitude qu’il ne pouvait pas perdre son sang-froid.
— David avait un besoin viscéral d’exercer un contrôle sur son entourage, poursuivit-elle après une pause. Et surtout sur moi. Il a pris soin de m’éloigner de tous les gens que je connaissais en acceptant ce poste à Mariposa. Ensuite, pendant le temps que j’ai passé là-bas avec lui, il m’a privée de toute vie sociale.
— Qu’est-ce qui vous empêchait de sortir par vous-même ? Vous savez conduire.
— Nous n’avions pas de voiture.
— Il y avait une Jeep à l’estancia.
— David en avait besoin la plupart du temps, expliqua-t-elle, sans parvenir à juguler sa honte, même après toutes ces années. Quand il la laissait, il relevait le compteur kilométrique pour s’assurer que je ne m’en étais pas servie.
Il avait même commencé à cacher les clés, expliqua-t-elle à Rafe, parce qu’un jour, elle était allée dans la ville la plus proche, à peine plus grande qu’un village. L’interrogatoire hargneux qui avait suivi l’avait découragée de recommencer.
— Je me suis juré que je ne revivrais plus jamais cela, conclut-elle.
— Vous êtes en train de me dire que votre mari vous retenait prisonnière à l’estancia.
— Oui.
— Le contraste entre la femme que vous êtes aujourd’hui et celle que j’ai rencontrée à Mariposa est à peine croyable. Je ne comprends pas comment tout cela a pu arriver.
— J’avais à peine dix-neuf ans quand je me suis mariée, et nous sommes tout de suite partis à Mariposa. Je ne parlais pas espagnol et David était la seule personne que je connaissais là-bas.
Marisa se souvenait parfaitement qu’elle avait mis un certain temps à se rendre compte qu’il déclinait toutes les invitations qu’ils recevaient de la part de leurs voisins.
— Les distances étaient si longues que je ne pouvais rien faire à pied.
— Et vous ne vous serviez pas d’internet pour rester en contact avec vos parents ?
— Ils n’avaient pas d’ordinateur. Quant aux lignes téléphoniques, on ne pouvait que rarement s’y fier.
De toute façon, elle ne voyait pas ce que ses parents auraient pu faire pour elle : ils n’auraient jamais eu les moyens de lui acheter un billet d’avion pour rentrer.
— Et je suppose que vous n’aviez aucun revenu personnel, compléta Rafe.
— Non. J’avais suivi David en toute confiance, je l’avais cru quand il m’avait dit qu’il m’aimait. Je me suis retrouvée seule face à lui, sans aucun moyen de me défendre, démunie.
— Comment vos parents ont-ils pu vous laisser vous marier si jeune ?
— C’est ce qu’ils avaient fait eux-mêmes, et cela leur a très bien réussi. Mais c’est moi qui ai insisté pour épouser David. Je voulais m’installer quelque part, avoir ma propre maison. J’étais lasse de voyager d’un endroit à l’autre, d’abandonner chaque fois mes nouveaux amis. J’ai épousé le premier homme qui m’a offert une vie stable.
— Vous l’aimiez ?
Marisa ne put retenir un sourire amer. Elle avait été si naïve à l’époque…
— Je le croyais. Mes parents l’appréciaient beaucoup et notre projet de nous installer à Mariposa les enthousiasmait. Ils se réjouissaient de me voir montrer enfin un esprit d’aventure. Cela paraissait tellement romantique. Cela aurait pu l’être. Mais l’estancia est vite devenue ma prison. Quand David était en colère contre moi, il lui arrivait de disparaître pendant des jours entiers. Je me sentais si seule…
Un vent venu de la mer la fit frissonner. Rafe dut le remarquer car il lui suggéra qu’ils rentrent. Elle refusa, préférant que ces confidences se fassent à l’air libre.
— Un jour, reprit-elle, j’ai découvert que j’étais enceinte. Quand je l’ai perdu, après moins de trois mois de grossesse, David n’a pas caché sa satisfaction. C’était un soulagement pour lui. Il m’a annoncé qu’il ne voulait pas d’enfants.
Marisa crut un instant que Rafe allait réagir à son récit, mais elle vit que les traits de son visage étaient fermés, comme gravés dans du marbre.
Prenant une longue inspiration, elle reprit son histoire.
 — C’est alors que j’ai compris que je n’aurais jamais personne à aimer auprès de moi. J’ai sombré dans la dépression. Quand David m’a interdit d’aller voir ma mère malade, je n’ai pas eu la force de l’affronter. J’avais seulement envie de disparaître. Mais vous êtes arrivé, et il m’a semblé que l’horizon s’entrouvrait devant moi. En outre, je me doutais que j’étais de nouveau enceinte et je devais à tout prix m’en aller.
— Si David n’était pas violent, pourquoi pensiez-vous qu’il pourrait faire du mal à son propre enfant ?
— Il ne s’en serait pas pris à lui physiquement. Du moins, je ne le pense pas. Mais je ne crois pas que la tyrannie psychologique favorise l’épanouissement des enfants.
— Alors vous lui avez dit que nous avions couché ensemble et que le bébé était de moi.
De toute évidence, même si Rafe ne perdait pas son calme, il bouillait intérieurement.
— Je ne savais pas quoi faire d’autre, reconnut Marisa en baissant les yeux. Un mois après mon retour en Nouvelle-Zélande, David m’a demandé de rentrer. Mais j’avais alors la certitude d’être enceinte ; la perspective de retourner à Mariposa me terrifiait. Et puis mes parents avaient besoin de moi. J’ai fait la seule chose qui pouvait me libérer de l’emprise de David : je me suis servie de vous, et cela a marché. Je voudrais pouvoir dire que je le regrette, mais j’aurais fait n’importe quoi pour protéger mon bébé. Rafe, je vous demande pardon de vous avoir mêlé à tout cela. Je vous garantis que personne d’autre ne sait…
Elle s’interrompit en se souvenant de ce qu’il lui avait dit sur la rumeur qui courait à Mariposa.
— Personne n’est sûr de rien, objecta-t-il, mais tout le monde considère que David a quitté Mariposa à cause de notre liaison.
— Il a quitté Mariposa ? s’exclama-t-elle en se levant d’un bond. Quand ?
— A peu près six mois après vous.
*  *  *
Rafe se leva à son tour et la toisa avec obstination. Pourtant, sa silhouette imposante n’avait rien d’inquiétant. Marisa se sentait au contraire quelque peu rassurée par sa présence.
— Pourquoi avez-vous peur ? Si Brown ne veut pas d’enfants, il n’y a aucune raison pour qu’il vienne chercher Keir, même s’il sait qu’il est son père.
— Il considérait que je lui appartenais. Pour lui, aimer signifie posséder et non respecter. Il a connu une enfance très dure, dans un orphelinat, où il devait se battre pour garder ce qui était à lui. J’ai peur qu’il veuille faire la même chose avec Keir.
— Vous ne pensez pas que vous vous faites des idées ? répliqua Rafe d’une voix réconfortante.
Elle se mordilla la lèvre.
— Je ne prétends pas le comprendre. Ce dont je suis certaine, c’est que les hommes tels que lui ne font ni de bons maris ni de bons pères. Vous avez vu à quel point Keir était souriant et éveillé. Et vous vous souvenez peut-être de l’état dans lequel j’étais après avoir passé deux ans avec David. Même si je dois reconnaître qu’il n’était pas le seul responsable.
— Comment cela ?
— Quand je suis rentrée en Nouvelle-Zélande, ma mère a insisté pour que je voie un médecin. Il m’a fait passer des examens, qui ont révélé que si j’allais si mal, c’était à cause du bouleversement hormonal qu’avait causé ma fausse couche et de la dépression qui avait suivi. Un traitement médical et une bonne thérapeute m’ont aidée à aller mieux.
— Cela a dû vous demander de la volonté.
— Oui, beaucoup.
— Je peux vous poser une autre question ?
— Allez-y.
— Pourquoi avez-vous changé de prénom ?
— David trouvait que Marisa était un prénom idiot et prétentieux, alors il m’en a trouvé un autre.
Rafe hocha la tête, comme si elle venait de confirmer ce qu’il pensait.
— J’ai encore une chose à vous demander. Pourquoi êtes-vous venue à Tewaka ?
— J’ai toujours été attachée à la région de Northland. En voyant l’annonce concernant la boutique de souvenirs, il m’a semblé qu’elle correspondait à mes compétences. Les recherches que j’ai faites sur Tewaka m’ont appris qu’il y avait une importante saison touristique, alors je me suis lancée. J’ignorais que vous viviez ici.
— Vous auriez changé d’avis si vous l’aviez su ?
— Oui. Je me sens coupable de m’être servie de vous. Quand mon père est mort l’année dernière, j’ai décidé de quitter le Sud. J’y avais trop de mauvais souvenirs : c’est là que j’ai rencontré David et que mes parents sont morts. J’avais envie de m’installer quelque part où personne ne me connaîtrait. Je voulais prendre un nouveau départ.
— Je vous comprends.
En dépit de la pénombre qui s’était installée, Marisa vit sur le visage de Rafe que ses mots étaient sincères. Il avait tant de raisons de lui en vouloir… Où trouvait-il la patience d’écouter son histoire ?
L’intensité de son regard la fit frissonner.
 — Je voulais me fixer quelque part avant que Keir n’entre à l’école. Tout s’est si bien passé quand je suis arrivée ici… J’ai eu l’impression d’avoir été enfin guidée sur la bonne voie.
C’était vraiment ce qu’elle avait ressenti, jusqu’au moment où elle avait appris que Rafe vivait là.
— Je me méfie toujours de ce qui s’arrange trop bien, déclara-t-il. Cela me donne l’impression d’être manipulé.
— Ce n’était pas le cas, cette fois. J’étais arrivée depuis plusieurs semaines lorsque j’ai appris que vous habitiez près de Tewaka, et ma première idée a été de m’enfuir aussi loin que possible. Mais Keir était heureux dans son école et mon magasin marchait bien. J’ai cru que, si jamais je vous croisais, j’arriverais à vous faire croire à ma nouvelle identité. Comment m’avez-vous reconnue ? J’espère que je ne ressemble plus à la pauvre Mary Brown…
— Une « pauvre Mary Brown » qui semble tout de même m’avoir sauvé la vie. Et je lui en suis très reconnaissant.
Marisa cilla. Etait-ce pour cette seule raison que Rafe l’avait autant aidée depuis l’incendie ? Malgré elle, elle éprouva un profond regret. S’il était allé jusqu’à Mariposa pour obtenir des réponses, c’était parce qu’elle avait dû se trahir à un moment ou à un autre.
— Passons un accord, vous voulez bien ? proposa-t-elle en souriant. J’arrête de vous dire merci à condition que vous en fassiez autant.
— Marché conclu, s’amusa-t-il en lui serrant la main.
Le contact de sa peau sur la sienne lui fit l’effet d’une délicieuse caresse. Et ce fut à contrecœur que Marisa laissa ses doigts s’échapper.
— Je doute toutefois que vous offrir le gîte et le couvert compense le fait que vous m’ayez sauvé la vie, insista-t-il. Vous n’avez pas envisagé de me laisser dans l’avion ?
Sa question la stupéfia.
— Non, pas un seul instant. Je me suis penchée pour voir si le pilote était encore en vie et, au moment où je posais la main sur son cou, vous avez marmonné quelque chose à propos d’un feu. C’est alors que j’ai senti l’odeur du pétrole.
— Du kérosène, corrigea-t-il en souriant.
— Oui. En tout cas, vous m’avez fait comprendre qu’il fallait sortir au plus vite. Vous ne vous en souvenez pas ?
— Non. Trouver la hutte au milieu de la tempête n’a pas dû être facile, dit-il après une pause.
— En effet. Mais surtout, j’avais peur que vous n’ayez pas la force d’y arriver. Vous avez montré une détermination impressionnante, en dépit de vos blessures.
— J’avais seulement pris un coup à la tête.
Elle laissa passer un silence avant de lui poser de nouveau la question qui la taraudait :
— Comment m’avez-vous reconnue ? Vous m’aviez très peu vue à Mariposa.
— Vos yeux, répondit-il simplement.
Lentement, il tendit la main vers elle et suivit du bout du doigt la courbe de son sourcil. Ce geste suffit à allumer un feu en elle.
— Ce vert à la fois brillant et profond est si rare… murmura-t-il d’une voix rauque. Leur couleur est aussi inoubliable que leur dessin.
Il sembla à Marisa que le temps était suspendu. Etait-elle en train de rêver ? Les yeux perdus dans les siens, elle renonça à contenir un frémissement de plaisir.
— Comment avez-vous découvert que j’avais menti à David ? parvint-elle finalement à articuler.
— C’est vous qui me l’avez confié.
 — Mais vous le saviez avant, non ?
— Je savais ce que lui et les gens de Mariposa croyaient, et je ne comprenais pas pourquoi vous vouliez à tout prix cacher votre identité. Vous gardiez forcément un important secret au fond de vous.
— Alors vous avez demandé à quelqu’un d’enquêter sur moi…
Sans la quitter des yeux, il acquiesça calmement.
— J’ai découvert que le père de Keir ne l’avait pas reconnu, et qu’il était né presque neuf mois après la nuit que nous avions passée ensemble à Mariposa. Je ne me souvenais de rien, je n’avais aucune idée de ce que nous avions fait ou non.
— Il ne s’est rien passé.
— J’ai appris qu’on nous avait trouvés nus dans la hutte.
— C’est vous qui étiez nu, lui rappela-t-elle, tout en sentant le rouge lui monter aux joues.
— Mais tout le monde avait l’air de croire que nous avions couché ensemble. Qui sait ce que l’émotion du moment aurait pu nous faire faire ?
— J’aimerais bien savoir comment cette rumeur s’est répandue, rétorqua-t-elle, furieuse.
— Les secouristes ont raconté ce qu’ils avaient vu, c’est tout. Cela explique pourquoi votre ex-mari a cru à votre mensonge.
— Mais Keir est bel et bien le fils de David.
— Je vous crois.
Il se pencha de nouveau vers elle et lui prit la main.
— Pourquoi vous ne me disiez pas que vous aviez froid ?
Décontenancée, bouleversée, elle sentit qu’il la prenait dans ses bras et l’attirait contre lui.
— Pardon de vous avoir posé toutes ces questions, lui susurra-t-il à l’oreille. J’avais besoin de connaître la vérité.
Que c’était bon de sentir son souffle dans son cou, ses bras autour d’elle… Comment ignorer le désir qu’il éveillait en elle ?
— Je n’ai pas froid, murmura-t-elle. Je suis simplement sous le choc, je crois.
— Vous avez eu trop de choses à supporter.
Comme son étreinte se resserrait autour d’elle, Marisa leva les yeux et rencontra son regard brûlant. C’est alors qu’il baissa la tête et approcha sa bouche de la sienne.
— Vous avez tout fait pour me réchauffer, après l’accident d’avion. Voyons si je suis capable d’en faire autant…
Le baiser qu’il lui offrit fit bien plus que la réchauffer. En un instant, il raviva la flamme qu’elle essayait vainement de contenir chaque fois qu’il se trouvait près d’elle, chaque fois qu’elle pensait à lui. Dans un soupir, elle s’abandonna contre Rafe et répondit à son baiser, sans plus chercher à étouffer le désir qui la dévorait.
C’est alors qu’elle comprit. Elle venait de reconnaître la pulsion qui l’avait arrachée à son inertie le jour où Rafe était arrivé à Mariposa.
Le jour où il l’avait libérée de l’emprise de David.
Rafe dut sentir l’émotion qui se mêlait à son excitation, car il prit possession de sa bouche en redoublant d’ardeur et de passion. Jamais elle n’avait connu une telle sensation auparavant ; il lui semblait que le monde qui les entourait n’existait plus. Il n’en subsistait que Rafe, et elle aurait tout donné pour prolonger ce moment à l’infini.
— Pardon, dit-il en s’écartant brusquement.
 — Pardon ? répéta-t-elle, ébahie. Pourquoi vous arrêtez-vous ?
Mais déjà, il s’éloignait d’elle, comme s’il avait un besoin urgent de mettre de la distance entre eux.
Comme s’il regrettait ce qu’il venait de se passer.



9.
Rafe se tourna lentement et regarda Marisa. Les yeux grands ouverts, elle le fixait avec stupéfaction. Sa bouche tremblait.
Quelle idée avait bien pu lui passer par la tête ? Il s’en voulait d’avoir profité de son trouble émotionnel, de l’avoir embrassée à l’instant où elle était la plus vulnérable.
— Ce n’était pas le moment, regretta-t-il tout haut. Vous traversez une période difficile, et…
Elle avança vers lui et le fit taire en posant un doigt sur ses lèvres.
— Vous êtes le premier homme à poser les mains sur moi depuis que j’ai quitté Mariposa. Je me suis servie de vous, j’ai menti à votre sujet. Mais j’en ai assez des mensonges. Je veux vous dire la vérité. J’ai envie de vous.
D’autres femmes s’étaient déjà montrées directes avec lui, mais jamais elles n’avaient éveillé en lui un désir aussi ardent. Sa façon de le regarder, de lui parler, de le toucher, lui faisait perdre tout contrôle de ses sens.
— Vous en êtes sûre ? demanda-t-il dans un souffle.
— Oh ! oui ! Absolument sûre, affirma-t-elle en rougissant adorablement.
— Pourquoi ?
Sa question le surprit lui-même. Mais il se rendait compte qu’avec Marisa, il ne pouvait se contenter d’une attirance mutuelle. Il avait besoin d’autre chose.
 Restait à savoir ce qu’il attendait exactement ; car pour l’instant, il était incapable de le formuler.
*  *  *
Marisa se figea. Non, elle ne pouvait pas faire cela. Rafe n’avait rien d’autre à lui offrir qu’un moment de plaisir. Même si elle en mourait d’envie, elle n’avait pas le droit de céder. Elle devait penser à Keir. Tant pis si elle devait rester célibataire jusqu’à ce qu’il devienne adulte.
— Vous avez raison, dit-elle finalement, arrêtons-nous là. Si j’étais la seule concernée… Mais Keir commence à s’attacher à vous ; plus longtemps nous resterons ici, plus il sera triste quand nous partirons. Je dois trouver un autre endroit où m’installer avec lui.
Rafe retrouva aussitôt son masque de froideur.
— Dans ce cas, je resterai aussi loin de vous que possible.
— Oui, approuva-t-elle en s’efforçant de croire à ce qu’elle disait. Merci. Et bonne nuit.
Sans un mot de plus, elle se retourna et marcha comme un automate jusqu’à sa chambre. Quand elle referma la porte derrière elle, son cœur cognait contre sa poitrine et elle peinait à retrouver sa respiration.
Il lui fallut un moment pour rassembler ses forces. Le simple fait de se mettre au lit lui paraissait un effort insurmontable. Pourtant, une fois allongée, elle fut incapable de s’endormir.
Son fils avait beau compter plus que tout dans sa vie, elle ne pouvait s’empêcher d’envisager des projets pour elle-même — elle savait pourtant qu’ils resteraient imaginaires. Elle connaissait si peu Rafe… Comment aurait-elle pu lui faire confiance ? Le fait qu’il soit aimé et respecté à Tewaka ne lui suffisait pas. Une telle réussite professionnelle révélait forcément une nature impitoyable.
Pourquoi fallait-il qu’elle soit attirée par des hommes tyranniques ? Il n’était pas question qu’elle tombe deux fois dans le même piège.
Tandis qu’elle revivait mentalement pour la énième fois la scène qui venait de se dérouler sur la terrasse, dans les bras de Rafe, elle se demanda si elle avait rêvé. Comment un homme tel que lui pouvait-il être attiré par une femme aussi normale qu’elle ? Lui qui pouvait choisir parmi les créatures les plus belles, les plus sophistiquées… C’était sans doute pour cette raison qu’il avait interrompu leur baiser.
A moins qu’il ne croie encore que Keir était son fils ? songea-t-elle en tressaillant. Elle était obligée de tenir compte de ce paramètre. Malgré sa sincérité, elle ne s’était peut-être pas montrée assez convaincante.
Elle enfouit sa tête sous l’oreiller. Il n’était plus temps de penser à tout cela. Elle aurait beaucoup à faire demain : elle devait profiter de la nuit de sommeil qui s’annonçait.
*  *  *
Le lendemain matin, Keir la réveilla en chantant et ils se préparèrent tous les deux avant de rejoindre la cuisine. En entrant, Marisa trouva Rafe debout derrière le comptoir, en train de faire du café. Keir sauta de joie dès qu’il le vit.
— Tu es rentré ! s’exclama-t-il en courant vers lui pour lui dire bonjour. Tu es revenu en hélicoptère ?
Rafe lui avait demandé de le tutoyer et, malgré son inquiétude de les voir ainsi se rapprocher davantage, Marisa n’avait pas eu le cœur de le lui interdire.
— Non, il avait besoin d’une révision. Je suis rentré cette nuit, par la route. Et toi, comment vas-tu ? Avez-vous récupéré votre voiture, ta maman et toi ?
— Oui, mais je préfère celle de ta grand-mère.
Tout en les écoutant discuter, Marisa s’absorba dans la préparation d’une pâte à pancakes. Elle ne savait plus que penser, ni sur la relation de Rafe avec son fils, ni sur ce qu’elle ressentait pour lui. Si seulement elle avait pu maîtriser cette attirance…
— Oh ! Vous faites des pancakes ? remarqua Rafe. J’adore ça !
L’éclat qu’elle vit alors dans ses yeux réveilla en un instant son excitation. Comme elle aurait voulu passer cette nuit avec lui… Et, à sa manière de la caresser du regard, elle comprit que leur baiser l’avait laissé aussi insatisfait qu’elle. Mais après ce qu’elle lui avait dit, il attendrait sans doute qu’elle fasse le premier pas, désormais.
Craignant de dévoiler son trouble, elle se tourna brusquement. Mais l’image du corps puissant et sensuel de Rafe était gravée dans son esprit ; elle eut toutes les peines du monde à calmer les battements de son cœur.
Combien de temps résisterait-elle à l’élan qui la poussait vers lui ?
*  *  *
Après un délicieux petit déjeuner sur la terrasse, Rafe quitta Marisa et Keir pour rejoindre son bureau. Ce bon moment n’avait pas suffi à le détendre ; il avait déjà à l’esprit le courriel qu’il allait envoyer.
Le décalage horaire lui étant favorable, il reçut une réponse de Mariposa dix minutes plus tard.
Vous vous souvenez peut-être que David Brown avait mis le feu au hangar. Quand il a été interrogé, il a affirmé qu’il n’avait jamais eu pour but de blesser qui que ce soit. Le responsable de l’époque l’avait cru.


En lisant le message de son agent, Rafe eut envie d’en savoir davantage. Mais il se contenta de le remercier en quelques mots. Un mauvais pressentiment venait de s’emparer de lui.
Il se leva et prit un moment pour réfléchir. Puis il se remit à son bureau, saisit son téléphone et appela le détective privé qu’il avait engagé.
Après quelques mots échangés avec lui, il passa un dernier coup de téléphone et sortit dans le jardin, où il trouva Marisa. A quelques pas d’elle, Keir courait joyeusement après un papillon.
— Je voudrais vous parler, dit-il en s’approchant d’elle. J’ai téléphoné à Ngaire Sinclair : elle viendra vers 10 heures avec le petit Manu et emmènera les garçons à la plage jusqu’à midi. Elle avait l’air ravie.
Il constata que Marisa s’apprêtait à protester, mais elle renonça.
— Entendu, dit-elle.
Sans doute avait-elle compris en le voyant qu’il avait quelque chose d’important à lui dire. En privé.
Marisa avait suivi Rafe sur la terrasse. Elle attendait qu’il parle mais, face à son silence, elle perdit patience.
— Que se passe-t-il ?
— Votre ex-mari est en Nouvelle-Zélande.
Rafe nota son regard soudain terrifié. Comment David Brown était-il parvenu à lui faire autant de mal sans lever la main sur elle ?
— Comment le savez-vous ? balbutia-t-elle.
— Venez à l’intérieur. Vous tremblez.
 Sans un mot, il la précéda dans le salon. Elle était si pâle tout à coup…
— Je pensais que vous le saviez, dit-il. Votre divorce a été prononcé deux ans après votre départ de Mariposa.
— Mais tout est passé par nos avocats respectifs. Nous n’avons eu aucun contact. J’étais persuadée qu’il était encore là-bas.
— Il s’est d’abord rendu en Australie.
— Et quand est-il revenu ici ?
— Au moment où vous vous êtes installée à Tewaka.
Elle se tourna vers la baie vitrée et lança un regard inquiet en direction de la plage, comme si elle craignait que David Brown soit déjà là en train de menacer leur fils. Malgré tout, son visage avait retrouvé un peu de couleurs. De toute évidence, elle faisait de gros efforts pour garder son calme.
— Comment êtes-vous au courant de tout cela ? lui demanda-t-elle d’une voix blanche.
— Asseyez-vous.
Elle lui lança un regard noir, mais accepta néanmoins de s’installer dans un fauteuil.
— Je reviens tout de suite, dit-il, avant de se rendre dans la pièce voisine.
Quand il revint, Marisa se tenait droite sur son siège. Elle semblait à la fois si grave et si angoissée… La voir aussi inquiète le rendait fou.
Il lui tendit le verre qu’il était allé chercher pour elle.
— Ah, dit-elle avec un air dégoûté après avoir bu une gorgée. Qu’est-ce que c’est que ça ?
— Du brandy. Buvez-en un petit peu au moins, cela devrait vous aider à supporter le choc.
— Cela ne m’aidera sûrement pas à garder les idées claires, répliqua-t-elle en posant son verre. Vous n’avez pas répondu à ma question : comment êtes-vous au courant ?
— J’ai l’habitude de travailler avec une excellente entreprise de détectives privés.
— Oui, évidemment, j’aurais dû y penser, commenta-t-elle, ironique. Et ces détectives savent-ils où David se trouve maintenant ?
— Non, ils ne sont peut-être pas assez excellents pour cela, plaisanta-t-il. En Australie, il a travaillé pour un éleveur. Il est arrivé en Nouvelle-Zélande voici un mois. Il a atterri à Christchurch ; nous avons perdu sa trace à partir de là.
Sans doute voyageait-il sous un faux nom pour ne pas être repéré, lui avait expliqué le responsable de l’agence. Rafe sentit de nouveau son instinct de protection s’éveiller. Il ne permettrait à personne de faire du mal à Marisa et à Keir ; cette seule idée lui était insupportable.
— Je pourrais essayer de joindre son avocat, suggéra-t-elle.
— Même s’ils sont toujours en contact, il y a peu de chances pour qu’il accepte de vous renseigner. A moins, bien sûr, que vous lui donniez une bonne raison, en lui avouant que Keir est son fils, par exemple.
— Jamais ! coupa-t-elle, nerveuse.
— Dans ce cas, inutile d’appeler son avocat.
— Vous avez raison, convint-elle après une pause. Ce serait idiot.
Elle baissa les yeux et croisa les doigts à en faire blanchir ses jointures. Elle ne s’en rendait peut-être pas compte, mais elle tremblait de tous ses membres.
— Marisa, vous êtes terrifiée.
Elle détourna le regard, mais il lui prit le menton entre ses mains et l’observa un instant. Elle s’écarta vivement.
 — Oui, confirma-t-il pour lui-même, terrifiée. Mais pourquoi ? Il n’a plus aucun pouvoir sur vous.
Marisa ne parvint pas à lui répondre. Ses pensées étaient si désordonnées que les mots qui se bousculaient refusaient de franchir ses lèvres. Son instinct ne cessait de lui dire qu’elle avait toutes les raisons de se méfier de David. Elle eut toutes les peines du monde à se concentrer.
— S’il découvre que Keir est son fils, réussit-elle enfin à énoncer, David se battra contre moi pour avoir sa garde.
Elle s’interrompit pour lever vers lui des yeux assombris.
— Rafe, ajouta-t-elle, je sais que je vous ai mêlé malgré vous à cette histoire, mais vous n’avez aucune raison de vous impliquer de cette manière.
— Je voudrais savoir pourquoi vous avez aussi peur de cet homme. Est-ce que vous m’avez tout dit ? Je vois bien que vous êtes une femme forte et pourtant, vous êtes effrayée.
Marisa laissa passer un long silence avant de lui répondre.
— Je crois que j’ai plus peur de moi que de lui, reconnut-elle. J’étais une jeune femme comme toutes les autres quand je l’ai épousé et, deux ans plus tard, j’étais devenue une épave. En partie à cause de la solitude, mais pas seulement. Il y a eu des petites choses…
— Continuez, l’encouragea Rafe.
— Un ouvrier de l’estancia m’avait apporté un petit perroquet tombé de son nid, un oiseau ravissant, bleu et doré, à qui l’on pouvait apprendre à parler. Je me suis occupée de lui, je l’ai soigné. Mais j’avais à peine commencé à lui faire répéter des mots qu’il est mort. C’est David qui me l’a annoncé, et il l’a enterré sans me laisser le voir. Puis nous avons eu un petit chat, avec lequel j’aimais jouer et qui semblait en très bonne santé. Une nuit, il est mort lui aussi. David m’a promis qu’il m’offrirait un chien, mais il ne l’a jamais fait.
Elle fit une pause et son regard se perdit dans le vague.
— Il méprisait ma peinture, reprit-elle. Il la considérait comme un hobby alors qu’à mesure que le temps passait, cette activité était devenue vitale pour moi. Quand je suis tombée à court de matériel, il a dit qu’il allait commander des tubes, des toiles. Rien n’est jamais arrivé. Je n’avais plus que les tâches ménagères pour m’occuper ; je n’avais que lui à qui parler. Il n’y avait ni livres ni jardin à entretenir…
Sa voix s’éteignit.
— Continuez…
— J’ai voulu apprendre l’espagnol, mais David refusait que je parle à ses employés et ne trouvait jamais le temps de me donner des leçons. Il lisait le courrier que j’échangeais avec mes parents, si bien que je ne pouvais leur parler de rien. Je sais que cela paraît stupide, mais…
— Cela ressemble à une véritable terreur, vous voulez dire, coupa Rafe, scandalisé. Et ses parents à lui ? Etiez-vous en contact avec eux ?
— David n’a pas connu ses parents biologiques ; il a été adopté alors qu’il était encore bébé. Seulement, il s’est passé quelque chose quand il avait sept ans, je n’ai jamais su quoi. A partir de ce jour, il a vécu dans des familles d’accueil. Il n’a jamais eu de foyer stable.
— Comment se fait-il qu’il ne vous ait pas raconté l’événement qui l’avait séparé de sa famille d’adoption ?
— Je ne sais pas. Il n’aimait pas parler de son enfance. Il me disait qu’il devait être fort. Quand quelqu’un l’avait blessé, il ne pensait plus qu’à se venger de lui. Alors qui sait s’il ne va pas essayer de me punir, moi aussi ? Keir lui ressemble de plus en plus. S’il le voit et m’oblige à faire un test de paternité, il découvrira vite la vérité. Vous appelez cela la terreur, vous avez raison. C’est pour cela que j’ai peur. Il pourrait faire tant de mal à Keir… Je refuse de le laisser détruire la merveilleuse personnalité de mon fils.
Sa voix tremblait. Le cœur serré, Rafe nota qu’elle était au bord des larmes.
— Je comprends maintenant pourquoi vous refusez que cet homme fasse partie de la vie de Keir. Mais s’il en faisait la demande, il obtiendrait certainement gain de cause. Je ne dis pas cela pour vous juger mais en toute objectivité, le fait que vous lui ayez menti ne plaiderait pas en votre faveur.
— Je sais. Mon mensonge me pèse, vous savez, pourtant je ne regrette pas ce que j’ai fait. Est-ce trop demander de vouloir que Keir connaisse une enfance sereine et heureuse ? Vous qui le connaissez, trouvez-vous qu’il ait l’air de manquer de quelque chose ?
— Je n’en ai pas l’impression, non.
Keir était même l’enfant le plus joyeux et le plus épanoui qu’il ait jamais vu. Toutefois, il était encore petit ; en grandissant, il finirait forcément par poser des questions.
— Mais votre fils pourrait changer, poursuivit Rafe. Il est important pour un enfant d’avoir une figure paternelle. Sans compter que vous auriez plus de chances devant un tribunal s’il y avait un homme dans votre vie. Un homme avec qui Keir s’entende bien.
Rafe marqua une pause, conscient que ce qu’il allait dire pouvait bouleverser sa vie. Mais il refusait de les abandonner tous les deux. Un élan inexplicable le poussait à les aider.
— Il existe une solution pour vous assurer la garde de votre fils, reprit-il.
 — Laquelle ? demanda Marisa, ses grands yeux verts emplis d’espoir posés sur lui.
— Nous fiancer.
Elle en resta bouche bée.
— Je… Quoi ? Qu’avez-vous dit ?
— Ce serait tout à fait logique. Cela conforterait David Brown dans l’idée que Keir est mon fils.
— Certes, mais… Rafe, il n’y a aucune raison pour que vous vous sentiez concerné.
— Je suis concerné depuis le jour où vous avez raconté ce mensonge à votre ex-mari.
Marisa rougit et baissa les yeux.
— Si vous lui avouez la vérité, reprit-il, vous mettez en jeu le bien-être de Keir. Alors autant vous servir de votre mensonge et aller jusqu’au bout.
Elle secoua la tête. De toute évidence, elle n’était pas convaincue par sa proposition.
— Vous êtes épuisée, dit-il en lui effleurant l’épaule. Tenez, buvez encore un peu de brandy.
— Non merci, je n’en ai pas besoin. Et je ne crois pas que des fiançailles auraient une quelconque influence sur un juge.
— Vous avez tort, insista-t-il en souriant. Marisa, cessez de vous angoisser. Nous ne savons même pas si Brown essaie d’entrer en contact avec Keir. Nous aurons le temps d’en reparler.
Rafe s’en voulait de ne pas trouver les mots pour la réconforter. Il souffrait de la voir aussi inquiète. Pourquoi diable refusait-elle son aide ?
Une voix venue du jardin attira leur attention. C’était celle de Ngaire, qui revenait en avance de la plage avec les garçons.
— On dirait que Manu s’est fait mal, supposa Marisa. Sa mère le porte.
 — Il a dû se couper sur un coquillage. Je vais chercher la trousse à pharmacie.
— Rafe, dit-elle avant qu’il ne s’éloigne, quand vous m’avez dit que David était de retour en Nouvelle-Zélande, j’ai paniqué. Je croyais qu’il était resté tout ce temps à Mariposa, c’est pourquoi je ne vous avais pas dit qui j’étais réellement. Je ne le pouvais pas.
— Je comprends que votre fils soit votre priorité absolue.
Il le comprenait même de mieux en mieux car curieusement, il ressentait le même instinct de protection envers lui. Et envers sa mère, si troublante et émouvante…
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Quelques heures plus tard, Marisa sortit et rassembla son linge sec dans une bassine. Ngaire avait emmené les garçons chez elle pour qu’ils continuent à jouer ensemble et Rafe s’était retiré dans son bureau. Elle en avait profité pour ranger les affaires de Keir et les siennes.
— Avez-vous pris une décision ?
Elle se tourna et vit Rafe qui marchait à sa rencontre.
— Nous sommes fiancés, oui ou non ? ajouta-t-il.
— Voyons, vous savez bien que c’est inutile, répondit-elle sèchement.
— Je n’en suis pas aussi convaincu que vous, contra-t-il en la regardant droit dans les yeux.
Marisa fronça les sourcils. Que devait-elle comprendre ? Il avait peut-être appris quelque chose depuis ce matin…
— Vous savez où il est, c’est ça ?
— Non, mais je viens d’avoir le chef des pompiers au téléphone.
— Vous étiez en classe avec lui, c’est ça ? s’amusa-t-elle en retrouvant un brin d’ironie.
Malgré son sourire, elle se doutait qu’il allait lui annoncer une nouvelle qu’elle n’avait pas envie d’entendre.
— Oui, exactement, confirma-t-il en souriant brièvement à son tour. Voici ce qu’il m’a dit : le feu qui a consumé la maison est bien parti d’un mégot de cigarette jeté dans l’herbe sèche. Pour le garage, en revanche, il semble que quelqu’un ait volontairement déclenché l’incendie.
Ces paroles lui coupèrent le souffle. Lorsqu’il fit un pas vers elle, elle se raidit et lui interdit d’un geste de s’approcher. Elle ne voulait pas craquer.
— Des adolescents en manque de sensations ? avança-t-elle.
— Peut-être. Mais j’ai appris autre chose : votre ex-mari a été renvoyé de l’estancia parce qu’il avait mis le feu à un hangar. Cela s’est passé juste après que vous lui ayez dit que j’étais le père de votre bébé. Il ne voulait faire de mal à personne, soi-disant, mais un employé de la ferme a failli être pris au piège.
Marisa se sentit pâlir de terreur.
— Qui ? interrogea-t-elle en revoyant chacun des visages qu’elle avait aperçus à distance, à l’époque où elle vivait à Mariposa.
Rafe la regarda avec étonnement.
— Je ne sais pas. Mais il s’en est sorti juste à temps. Apparemment, il n’a pas été blessé. Pour ce qui est du garage, poursuivit-il, l’un des fils des Tanner a vu une voiture arrêtée devant la maison le soir de l’incendie. Il a cru que c’était un véhicule de secours, mais les pompiers étaient déjà repartis à cette heure.
— Et vous pensez…
— Vous m’avez dit que Brown vous avait appelée pour vous demander de rentrer à peu près un mois après votre retour en Nouvelle-Zélande.
— Oui.
— C’est à ce moment-là que vous lui avez dit que nous avions passé la nuit ensemble et que le bébé que vous attendiez était de moi ?
— Oui.
 — C’est cinq semaines après votre départ de Mariposa, qu’il a mis le feu au hangar.
Marisa manqua de chanceler.
— Mon Dieu…, murmura-t-elle. Rafe, je suis désolée.
— Vous n’y êtes pour rien. Il s’est vengé de moi comme il l’a pu, en détruisant quelque chose qui m’appartenait. Si c’est lui qui a détruit le garage, c’était sans doute pour vous punir à votre tour.
— Mais nous ne savons pas… Seigneur, je n’arrive pas à y croire.
Un frisson d’effroi l’empêcha de poursuivre et les mots moururent sur ses lèvres.
— Si vous n’y croyiez pas, pourquoi auriez-vous si peur ? Vous avez senti qu’il était capable d’être violent.
— Je ne…
Elle laissa échapper un profond soupir.
— Oui, c’est vrai, reconnut-elle finalement. Mais je ne peux pas envisager qu’il soit capable de tuer quelqu’un.
— Celui qui a provoqué cet incendie n’a pas cherché à tuer qui que ce soit. Le danger arrive quand le feu devient incontrôlable. Ou quand des gens se trouvent sur place sans que le pyromane le sache, comme cela s’est passé à Mariposa.
Sans doute Rafe attendait-il une réponse, mais elle était incapable de parler. Il avait beau se montrer aussi clair que calme, ses mots bourdonnaient dans sa tête et lui brouillaient l’esprit.
— Bien sûr, reprit-il après un silence, tout cela n’est que supposition. Nous n’avons aucune preuve, même si je pense que nous pouvons nous fier à votre instinct.
— Si seulement je savais quoi faire, maintenant…
— Nous allons nous fiancer, décida-t-il, cette fois avec fermeté. Je pourrai ainsi veiller sur Keir et vous, si nécessaire.
 Marisa lissa machinalement sa jupe. Cette éventualité était si tentante…
— C’est très noble de votre part, mais ce n’est pas une raison suffisante pour se fiancer.
— Ah bon ? fit-il en s’approchant d’elle.
Il saisit la chemise qu’elle avait à la main et la mit dans la bassine. Puis il l’attira contre lui, mais ce fut seulement pour lui parler en chuchotant.
— S’il s’agit bien d’un incendie criminel, et si votre ex-mari en est l’auteur, vous avez tout intérêt à accepter ma proposition de vous protéger.
Le contact de ses mains sur elle, sa voix, ses mots…
Marisa comprit soudain. Voilà ce qui lui avait manqué ces cinq dernières années, depuis la nuit qu’elle avait passée serrée contre lui : ce délicieux sentiment de sécurité. Il lui sembla tout à coup que ces heures avaient constitué le seul moment de sa vie où elle avait réussi à lâcher prise.
Mais il n’y avait pas que cela. Il avait éveillé en elle des émotions, des sensations qu’elle n’avait jamais connues auparavant. Pourquoi ne s’en rendait-elle compte que maintenant ?
Sans doute avait-elle eu besoin de le revoir pour l’admettre. Pour écouter la femme qui était en elle, et qui ne voulait plus seulement être la mère de Keir mais aussi une femme qui rêvait de se laisser envoûter par la sensualité de Rafe.
Elle eut à peine le temps de se dire qu’elle ne devait pas céder à son désir que déjà, Rafe penchait la tête et prenait voluptueusement possession de sa bouche.
La veille, leurs baisers avaient été retenus. Elle n’avait pas réussi à céder complètement aux assauts sensuels de Rafe. Mais à présent…
A présent tout était différent. Son désir était trop brûlant et quand il l’embrassa, elle s’abandonna à son baiser aussi avidement que si elle l’avait attendu toute sa vie. Il passa alors le bras autour d’elle et la serra contre lui. Elle perçut la chaleur de son corps puissant. C’était si bon de caresser les muscles de son dos, si réconfortant et excitant à la fois de se blottir entre ses bras…
Lorsqu’il releva doucement la tête, elle dut s’agripper à ses épaules pour ne pas défaillir.
— Marisa, murmura-t-il en la soutenant par la taille.
Elle leva les yeux vers lui et rencontra son profond regard fixé intensément sur elle.
— Si tu savais l’effet que tu me fais…
Sa voix rauque et le soudain tutoiement la firent frissonner de plaisir. Sans finir sa phrase, il enfouit le visage dans son cou et la dévora de baisers, lui arrachant un soupir d’excitation. Elle sentit ses lèvres sur sa nuque, puis sous son oreille, tandis qu’il refermait la main sur son sein.
L’espace d’un instant, elle cessa de réfléchir. Les questions qui l’obsédaient quittèrent son esprit et elle se contenta de savourer le plaisir qu’il lui donnait. Elle aurait tant voulu qu’il la soulève pour la porter jusqu’à sa chambre et lui faire l’amour, encore et encore…
Mais la pensée de Keir suffit à la ramener à la réalité.
Furieuse de s’être ainsi laissée aller, elle essaya à contrecœur de se libérer de l’étreinte de Rafe. Ses bras puissants se fermèrent autour d’elle, puis il la laissa doucement s’écarter de lui.
— Qu’y a-t-il ?
— Nous ne pouvons pas faire cela, répondit-elle en posant la main sur son visage. C’est… dangereux.
— Dangereux ?
Le ton de sa voix était devenu plus ferme tout à coup, presque accusateur. Pourtant, la flamme de désir qui brûlait dans ses yeux paraissait de plus en plus ardente.
— Qu’est-ce qui serait dangereux ? reprit-il. Faire l’amour ou nous fiancer ?
— Les deux. Mais surtout nous fiancer, murmura-t-elle en posant la joue contre la sienne. Trop de choses pourraient mal finir.
— Quoi, par exemple ?
— Je pense à Keir, soupira-t-elle. Il s’est déjà pris d’affection pour vous. Je sais qu’il sera malheureux quand nous partirons, même si je lui ai expliqué plusieurs fois que nous n’étions là que pour quelque temps. Il ne faut surtout pas qu’il s’imagine que nous pourrions nous installer ici : sa déception serait encore plus grande.
Elle fit une pause et respira profondément.
— Avant de le voir avec vous, je ne m’étais pas rendu compte à quel point il lui manquait un père. Je ne veux pas lui faire vivre une nouvelle séparation.
— Comment cela, « une nouvelle séparation » ?
— La mort de mes parents lui a fait beaucoup de peine. Surtout celle de mon père, je dois bien le dire. Ils s’entendaient à merveille.
Rafe fit quelques pas pour s’éloigner d’elle.
— Sans compter que vous pourriez rencontrer une autre femme et tomber amoureux, dit-elle brusquement.
Lentement, il fit volte-face et lui lança un regard glacial.
— J’ai pour habitude de tenir mes promesses.
Marisa se figea, stupéfaite. Elle venait de comprendre la blessure qu’elle ressentirait si Rafe en venait à aimer une autre femme. Mais il serait encore bien plus douloureux d’être fiancée avec lui et de savoir que seule son intégrité morale le poussait à rester fidèle.
Cela voulait-il dire qu’elle était…  ? Non, ce ne pouvait pas être ça qu’elle ressentait. Il s’agissait d’un simple besoin de sécurité. C’était déjà ce sentiment qui lui avait fait commettre l’erreur d’épouser David. Elle ne devait pas se laisser piéger une deuxième fois.
— Vous croyez qu’une femme peut être heureuse en sachant qu’un homme ne reste auprès d’elle que pour tenir sa promesse ?
Rafe la scruta avec étonnement.
— J’espère que vous n’avez pas perdu la raison, et que vous parlez ainsi seulement sous l’effet de l’émotion.
Elle nota avec tristesse qu’il la vouvoyait de nouveau. Il s’éloignait…
— Je ne crois pas être capable d’être amoureux comme le serait un personnage de roman, reprit-il. Cela ne me ressemble pas. Mais je ne fais jamais de mal délibérément, et je… je crois que nous avons tout ce qu’il faut pour vivre une relation très satisfaisante.
Il s’approcha pour effleurer sa joue et son menton du bout du doigt, avant de descendre le long de son décolleté.
Elle ne put contenir un frisson de désir.
— Rafe, commença-t-elle en s’efforçant de garder les idées claires, nous n’avons pas le droit de jouer ainsi avec la vie de Keir et la nôtre. Nous ne savons même pas si cela aurait un quelconque effet sur David.
— Qui parle de jouer avec la vie de qui que ce soit ? Et si des fiançailles ne suffisent pas à éloigner David, un mariage y réussira sûrement.
Marisa se crut sur le point de défaillir. Avait-elle bien entendu ce qu’il avait dit ?
— Vous êtes fou ! s’écria-t-elle.
— Sans doute, oui, dit-il avec une lueur d’humour dans les yeux. Ecoutez, deux options s’offrent à vous : soit vous continuez à fuir en espérant que Brown ne vous retrouve jamais, soit vous restez et vous vous battez une fois pour toutes. Il est presque impossible de se cacher en Nouvelle-Zélande, le pays est trop petit et trop peu peuplé. A mon avis, si vous tombez nez à nez avec lui, vous vous sentirez mieux si vous n’êtes pas seule.
— Mais pourquoi insistez-vous ? Vous n’avez pas envie de vous marier avec moi. Vous ne me connaissez même pas !
— Assez pour savoir que vous m’avez déjà sauvé la vie, rappela-t-il sans emphase. J’imagine à quel point cela a été difficile de me sortir de l’avion et de me faire marcher jusqu’à la hutte. Je sais aussi que vous n’hésiteriez pas à sacrifier votre vie pour votre fils. Vous êtes loyale, c’est déjà beaucoup.
— Toutes les mères sont comme moi.
— Non, pas toutes. Ma mère a accepté dix millions de dollars pour m’abandonner. Elle est partie sans se retourner alors que je n’avais que six ans.
Il se tut et la regarda fixement, sans qu’elle parvienne à dire quoi que ce soit.
— Ce que je sais, ajouta-t-il, c’est que vous me plaisez. Mon désir pour vous est plus fort chaque fois que je vous vois.
Marisa frémit tout en sentant le rouge lui monter aux joues.
— Mais est-ce suffisant ? parvint-elle à articuler.
— Pour moi, oui. Mon père a épousé ma mère après être tombé fou amoureux d’elle, et leur mariage a été un véritable désastre. Il a fait beaucoup plus attention en choisissant sa deuxième femme, et ils ont construit une union solide et heureuse.
Une nouvelle fois, Marisa fut tentée d’accepter. Mais cela aurait été une folie de se laisser convaincre par son discours, aussi séduisant soit-il.
— J’ai déjà commis une grave erreur le jour où j’ai épousé David. Je dois penser à Keir à présent. Si cela se passait mal, c’est lui qui risquerait d’en souffrir le plus.
— Vous avez raison, approuva-t-il d’une voix calme. Je ne vous propose pas de m’épouser tout de suite. La période des fiançailles nous donnera l’occasion de nous connaître. Vous prendrez le temps de savoir si Keir et vous êtes heureux ici, et si vous risquez ou non de commettre la même erreur qu’avec Brown.
— Je peux déjà vous dire que non, reconnut-elle.
Même si, de toute évidence, Rafe présentait pour elle un aussi grand danger que David — un danger tout à fait différent.
— Mais vous, qu’y gagnerez-vous ? demanda-t-elle.
Il laissa échapper un rire taquin.
— Avant tout, le plaisir de savoir que vous ne cesserez jamais de me surprendre.
— Ah, répliqua-t-elle, embarrassée. Je ne le fais pas exprès.
— Je sais ; c’est ce qui me plaît. Quant au reste…
Il avança vers elle et posa les mains sur ses épaules, avant de l’attirer doucement vers lui. Puis il mit la bouche contre ses cheveux.
— Je crois que j’aimerais beaucoup être marié avec vous.
Les battements de son cœur prirent un rythme effréné. La gorge nouée, elle ne parvenait pas à prononcer un seul mot.
— Et je veux tout faire pour que vous aimiez être mariée avec moi, ajouta-t-il en plongeant les yeux dans les siens.
Et il l’embrassa. Emportée dans un tourbillon d’exquises sensations, Marisa eut le plus grand mal à parler lorsqu’il libéra ses lèvres.
 — Je… Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, balbutia-t-elle.
— Pourquoi ?
Tremblante de désir, elle s’efforça de se concentrer. Bientôt, elle pourrait fuir loin de la tentation qu’il représentait, se promit-elle. Bientôt, sa vie avec Keir reprendrait son cours normal.
— Parce que.
Il se mit à rire et l’embrassa, encore plus passionnément que les autres fois. C’était si bon… Si seulement elle avait pu céder et dire oui à tout ce qu’il lui proposait !
— Je crois que tu sais parfaitement ce que j’y gagnerais, murmura-t-il après un moment. Car c’est la même chose pour toi.
— Tu parles de désir, reconnut Marisa, cédant elle aussi au tutoiement.
Une pointe de déception s’empara d’elle. Mais à quoi s’était-elle attendue au juste ? A une déclaration d’amour éternel ? C’était la dernière chose à espérer de Rafe. Elle devait fuir avant de souffrir de nouveau. Elle devait penser à Keir, et non à l’envie qui la dévorait.
A moins que…
Etait-ce une si mauvaise idée ? Au moins, la relation que lui proposait Rafe était fondée sur l’honnêteté. Avec lui, elle savait exactement dans quel type d’union elle s’engageait. Une union qui ressemblerait fort à un arrangement, mais qui aurait le mérite de les satisfaire tous les deux. Une union qui assurerait la protection de Keir.
— A quoi penses-tu ? demanda-t-il.
— Je pense que j’ai besoin de…
— De quoi ?
— Je veux poser une condition, dit-elle sur un ton tranchant pour répondre à son ironie moqueuse. Ou plutôt, deux conditions.
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Rafe fit un pas en arrière. La soudaine dureté de son expression mit Marisa mal à l’aise, mais elle rassembla son courage pour aller au bout de sa demande.
— Je comprendrais que tu refuses. Je veux la promesse écrite que, si tu tombes amoureux de quelqu’un d’autre, notre engagement sera rompu. Je veux aussi que tu me promettes que, quand nous nous séparerons, tu resteras en contact avec Keir. En le voyant avec toi, j’ai compris qu’il avait besoin d’une présence masculine dans sa vie. Il a besoin d’un homme sur qui compter. Je sais que c’est beaucoup demander…
Comme il ne disait rien, elle comprit que tout cela n’avait aucun sens.
— Non, n’y pense plus, se reprit-elle. Nous ne devons pas…
— Une promesse écrite ? C’est à croire que tu n’as pas encore compris qui j’étais.
Elle voulut lui répondre, mais il ne lui en laissa pas le temps. Déjà, sa bouche sensuelle se plaquait sur la sienne et elle ne pensait plus qu’à son corps puissant et au désir irrépressible qui brûlait en elle.
Pourquoi lui était-il impossible de résister à cette attirance ? Jamais elle n’avait perdu ainsi le contrôle de ses sens, de son esprit…
— Tu peux appeler cela du désir, de la passion, qu’importe, murmura-t-il dans un souffle. Ce qui est sûr, c’est que nous l’éprouvons tous les deux.
— Oui, reconnut-elle en tremblant.
— J’accepte tes conditions. Nous allons nous fiancer.
Stupéfaite, elle ne put faire autre chose que hocher la tête. Son cœur cognait si fort dans sa poitrine, qu’elle ne parvenait plus à respirer. Elle ne savait même plus si c’était d’amour ou de peur qu’elle débordait.
Chancelante, elle attendit qu’il la prenne dans ses bras.
Il n’en fit rien. Bien sûr, ce n’était pas de l’amour qu’attendait Rafe. Il n’en promettait pas non plus, du reste, et c’était justement parce qu’il était sincère avec elle qu’elle se sentait prête à lui faire confiance. Qui sait, peut-être parviendraient-ils à construire un lien solide grâce à cela ?
Et puis Keir serait à l’abri. C’était tout ce qui comptait.
— Merci, murmura-t-elle.
— Je ne veux plus jamais entendre ce mot, c’est compris ? s’amusa-t-il. Sinon, il faudrait que je te remercie chaque fois de m’avoir sauvé la vie. Cela pourrait devenir ennuyeux.
Elle se força à sourire, mais au fond d’elle, elle pressentait à quel point cette aventure risquait de la faire souffrir.
*  *  *
Le soir venu, Marisa mit Keir au lit avant de choisir parmi ses quelques vêtements propres et repassés une chemise légère et un pantalon ajusté.
— Tout va bien ? lui demanda Rafe lorsqu’elle le rejoignit dans le petit salon qu’elle aimait tant.
La lumière du coucher de soleil sur sa peau bronzée réveilla en un instant le désir qu’elle s’était efforcée d’oublier pendant quelques heures.
 — Oui, il dort profondément.
— Tu aimes le champagne ? lui demanda-t-il en lui montrant un plateau avec deux flûtes. Je pense que c’est ce qu’il nous faut pour ce soir.
— J’aime beaucoup le champagne.
En le regardant déboucher la bouteille, elle ne put s’empêcher de se demander avec combien de femmes il avait déjà joué cette scène. Son cœur se serra.
Etait-elle jalouse ? Jamais elle n’avait éprouvé ce sentiment, elle ne pouvait pas commencer aujourd’hui !
Elle prit la flûte qu’il lui tendait et but une gorgée.
— Il est excellent, dit-elle en fermant les yeux de plaisir.
— Je lève mon verre à nous trois, annonça-t-il. A toi, Keir et moi.
Ils passèrent une merveilleuse soirée sur la terrasse, durant laquelle Rafe lui raconta d’autres histoires sur le passé de sa famille et de Manuwai. Elle se sentait de plus en plus à l’aise avec lui, et pourtant… Pourtant, une délicieuse tension s’établissait entre eux, une tension qu’elle n’essayait pas de faire disparaître.
A la fin du dîner, comme la nuit tombait, ils retournèrent dans le salon.
— Il te faudra une bague, dit Rafe avec un grand sérieux. Nous avons des pierres de famille, si tu veux les voir. Mais de toute façon, je ferai venir un bijoutier pour qu’il nous montre une sélection. Je ne sais pas s’il est nécessaire de faire une annonce dans les journaux…
— Non !
Elle se ressaisit et reprit plus calmement :
— Cela ne me paraît pas indispensable.
— Les médias finiront forcément par en parler, de toute façon. Eh oui, ajouta-t-il en réponse à sa consternation, il faudra t’attendre à éveiller l’intérêt de certains journalistes. Je ferai tout pour les éloigner, ne t’en fais pas.
Elle soupira de soulagement. Il y avait peu de chances pour que David parcoure les rubriques mondaines des magazines.
— Je n’ai pas besoin d’une bague, objecta-t-elle.
— Bien sûr que si.
Au ton de sa voix, elle comprit qu’il serait inutile d’insister. Mais elle avait fait le serment de ne plus laisser personne prendre de décisions à sa place. Surtout pas l’homme qu’elle épouserait.
— Pourquoi ?
— Notre engagement sera pris davantage au sérieux si tu portes une bague. Il faudra aussi que tu fasses la connaissance de mes amis, ils auront envie de te rencontrer.
— Tu crois que c’est vraiment indispensable ?
— Oui.
Il marqua une pause et la caressa du regard.
— J’espère que tu les aimeras. Connais-tu Hani et Kelt Crysander-Gillen ?
— J’ai entendu parler d’eux. N’est-il pas une sorte de prince méditerranéen ?
— Non, s’amusa-t-il, c’est elle qui fait partie d’une famille royale. Elle est originaire d’une île de l’océan Indien, tandis que Kelt vient des Balkans. Je le connais depuis notre enfance. Ils vivent ici, sur la côte, et nous nous voyons souvent. Ils sont très naturels et chaleureux, contrairement à ce qu’on pourrait croire.
— Je ne pense pas que l’on puisse être comme tout le monde quand on est issu d’une famille royale.
— Détrompe-toi. Personne ne s’attendra à ce que tu fasses la révérence. Tu avais moins d’appréhension en rencontrant Patrick, mon ami garagiste. Sache que je choisis mes amis en fonction de leur personnalité et non de leur titre de noblesse.
— Oui, je l’ai bien compris.
Marisa baissa les yeux. Elle ne pouvait pas lui dire à quel point entrer dans sa vie lui faisait peur. Tout allait si vite… Et elle risquait de tomber de haut.
— Je leur téléphonerai pour les inviter à dîner, suggéra-t-il avec douceur.
— Oui, très bien.
Ses mots se perdirent dans le silence. Si elle faisait le mauvais choix, songea-t-elle, elle le regretterait à jamais. Mais comment savoir quels étaient le bon et le mauvais choix ?
— Marisa, murmura-t-il en s’approchant d’elle.
— Oui ?
Il n’eut pas besoin d’en dire davantage. La prenant dans ses bras, il lui embrassa la tempe, puis l’oreille, et elle sentit son corps se raidir contre le sien. Cette fois, ce fut elle qui approcha sa bouche de la sienne.
Répondant aussitôt à son invitation, Rafe l’embrassa et lui fit oublier toutes les questions qui bourdonnaient dans son esprit. Dévorant ses lèvres avec plus de passion que jamais, il mit les bras autour de sa taille et plaqua ses hanches contre les siennes.
— Tes yeux brillent comme les plus belles émeraudes, la complimenta-t-il.
Il se mit à rire et l’embrassa encore.
— Je crois avoir trouvé la façon de te faire taire, plaisanta-t-il.
— Cela ne durera que le temps d’un baiser, mieux vaut que tu le saches.
— Je le sais, et c’est très bien ainsi. Je ne suis pas ton ex-mari, je t’apprécie telle que tu es.
 Je t’apprécie, répéta-t-elle mentalement, non sans déception. C’était déjà beaucoup, mais tellement loin de ce qu’elle éprouvait pour lui.
Oui, elle était tombée amoureuse de Rafe. Elle ne savait pas quand, ni pourquoi, ni comment cela avait pu se passer aussi vite, mais elle l’aimait. Elle ne pouvait plus se mentir. Elle avait d’abord cru qu’elle n’éprouvait qu’une attirance physique, mais sa bonté, sa force de caractère, son humour et son charisme avaient eu raison de ses barrières.
L’amour qu’elle venait malgré elle de reconnaître lui apparut soudain comme une évidence, et il ressemblait fort à une flamme qui ne s’éteindrait jamais. Qui sait, peut-être que, avec le temps, Rafe apprendrait lui aussi à l’aimer. Sinon…
— Arrête de penser à cet homme, lui enjoignit-il.
Sinon, acheva-t-elle intérieurement, elle se contenterait de vivre auprès de lui.
En voyant qu’il la fixait avec insistance, Marisa comprit qu’elle devait réagir à ses paroles. Elle brûlait de lui avouer son amour, mais cela aurait été une trop grande humiliation. Sachant que ses sentiments n’étaient pas réciproques, elle refusait de se placer dans une position d’infériorité.
Peut-être ne lui faisait-elle pas assez confiance, après tout.
— Je ne pense pas à David. Et je t’apprécie, moi aussi, dit-elle simplement.
Elle sentit un léger mouvement de recul de sa part, mais il ne dura qu’une fraction de seconde. Déjà, il l’emportait dans une nouvelle étreinte.
— Nous ne pouvons pas faire l’amour ici, murmura-t-il après un moment. Tu mérites mieux qu’un canapé.
Elle ne put retenir son rire.
 — J’ai l’impression d’être une adolescente cachée avec un garçon dans une voiture.
— Je n’ai jamais fait ce genre de choses…
— Moi non plus, s’amusa-t-elle.
— Allons dans ma chambre, décida-t-il en la prenant par la main.
*  *  *
La vaste pièce contrastait avec l’élégante simplicité de la maison. Tandis que partout ailleurs le moindre objet avait à l’évidence été choisi avec le plus grand soin, il y avait dans cette chambre des meubles et des tissus qui débordaient de luxe. Seul le grand lit qui trônait au milieu, couvert d’un jeté de soie, correspondait au style du reste de la maison.
Le tout donnait une impression impersonnelle.
— C’est un peu écrasant, je sais, commenta Rafe, comme s’il avait lu dans ses pensées. Ma mère avait fait refaire toute la décoration après avoir épousé mon père. Elle n’avait gardé que le lit. Il a changé de chambre lorsqu’elle est partie et rien n’y a bougé. J’aimais la vue, alors je m’y suis installé.
— Je te comprends.
Il la guida vers le lit et se tourna vers elle pour la regarder.
— Tout est très tapageur ici. Cela correspond à ma mère, j’imagine.
— J’aime beaucoup le lit. Et l’armoire.
— Tu hésites encore ? demanda-t-il après un silence en la dévisageant.
— A propos de toi ? Non.
Elle ne put s’empêcher de rougir. Et dire qu’elle s’était promis qu’elle ne serait plus jamais à la merci d’un homme…
 — Es-tu en contact avec ta mère ? lui demanda-t-elle en essayant de recouvrer un peu d’assurance.
— Je ne l’ai pas vue depuis le jour où elle est partie, répondit Rafe sans dévoiler la moindre émotion. Il y a quelques années, son avocat m’a contacté. Elle n’avait plus d’argent et voulait que je lui en donne.
Marisa se retint de réagir. Comment une mère pouvait-elle agir ainsi avec son propre fils ?
— Je lui ai accordé une pension alimentaire. A la hauteur de ce dont elle avait besoin, et non de ce qu’elle demandait.
Elle s’approcha de lui et le prit instinctivement dans ses bras en pensant au petit garçon abandonné qu’il avait été.
— Est-ce que tu la détestes ?
— C’est presque pire : je ne ressens rien pour elle, confia-t-il en la serrant contre lui. Je ne l’ai presque pas vue à l’époque où elle vivait ici. Quand mon père s’est remarié, c’est Jane qui est devenue ma véritable mère. Tu n’auras sûrement pas à te soucier d’une belle-mère : elle ne cherchera jamais à renouer des liens.
Coupant court à leur conversation, il posa ses lèvres sur les siennes et plaqua contre elle son corps chaud et puissant. Aussitôt, Marisa s’abandonna à la volupté de ses gestes et à l’excitation qu’il éveillait en elle.
Avec délices, elle se cambra pour mieux le sentir contre elle et soupira lorsqu’il ouvrit doucement son chemisier. Il glissa une main sous le tissu et la referma sur son sein, sans cesser de l’embrasser. Puis il la caressa lentement, langoureusement, jusqu’au moment où il pressa le pouce sur son mamelon tendu par le plaisir.
Elle laissa échapper un long soupir. Elle voulait tant sentir sa peau contre la sienne à présent, caresser ses muscles, embrasser son torse…
 Il dut deviner son fantasme car il s’écarta légèrement, juste le temps de se débarrasser de sa chemise. Le spectacle qui s’offrit alors à Marisa la laissa bouche bée. Les muscles de Rafe se dessinaient sous sa peau bronzée ; elle ne put résister à la tentation de poser les doigts sous son cou. Lentement, elle les laissa glisser le long de ses pectoraux, puis de son ventre, jusqu’à la ceinture de son pantalon.
Elle le sentit frissonner sous sa caresse. A son tour, elle se hâta d’enlever son chemisier et releva les yeux vers lui.
C’est alors qu’elle se souvint ; elle ferma les yeux en gémissant de dépit.
— Rafe, je suis désolée, nous ne pouvons pas… Je n’ai pas de protection.
— J’ai ce qu’il faut, si tu me fais assez confiance pour m’en charger.
— Oui, bien sûr, dit-elle d’une voix tremblante.
— On peut dire que tu soignes mon orgueil, ironisa-t-il.
— Pourquoi ?
— Tu n’y penses que maintenant… Et je ne peux pas m’empêcher d’imaginer que, si tu as oublié jusque-là, c’est pour la même raison que moi.
Marisa acquiesça : leur désir les avait tous les deux privés de leur raison, manifestement.
Elle attendit qu’il revienne vers elle, mais de toute évidence, il voulait qu’elle tente elle-même le premier pas. Que devait-elle faire ? Elle n’osait pas se déshabiller lentement sous son regard de feu.
Heureusement, il s’approcha finalement d’elle et la fit pivoter pour dégrafer son soutien-gorge. Le contact de ses doigts sur sa peau la fit frissonner, et elle se laissa faire lorsqu’il la tourna de nouveau face à lui.
Il la dévorait du regard.
 — Que tu es belle, susurra-t-il d’une voix rauque.
Puis il avança les mains vers elle et baissa la fermeture Eclair de son pantalon. Il l’embrassa encore, avant de la soulever pour l’allonger sur le lit. Elle se trouva bientôt nue sur la soie.
Elle ferma les yeux.
— Regarde-moi, lui enjoignit-il. Nous sommes seuls dans cette chambre, et j’ai envie de toi.
Il ôta son pantalon et se tint debout face à elle, lui offrant l’image la plus érotique qu’elle aurait pu imaginer.
— Et toi, est-ce que tu as envie de moi ?
— Oui…
— Alors tu n’as aucun souci à te faire.
Il s’allongea au-dessus d’elle et l’embrassa tout en la caressant avant de passer la langue dans son cou et le long de son corps. C’était si bon…
Comment aurait-elle pu imaginer que faire l’amour pouvait être aussi magique ? La passion que montrait Rafe ne faisait que l’encourager à se libérer ; pas un seul instant elle ne se sentit mal à l’aise. Ils se laissèrent tous deux guider par le plaisir, jusqu’au moment où il entra en elle dans un mouvement à la fois doux et délicieusement viril.
Lorsqu’elle sentit ses membres se raidir, elle ne put retenir les gémissements de plaisir qui s’échappaient de ses lèvres. Elle atteignit l’extase sans même avoir pu se contenir, tant les mouvements de Rafe la transportaient de plaisir.
— Pardon, dit-elle, le souffle court. Je…
— Qu’y a-t-il ?
— Je n’ai pas réussi à t’attendre… C’était tellement…
Il l’embrassa passionnément.
— Décidément, tu ne cesses de me flatter, murmura-t-il tout contre ses lèvres.
 Lentement, il se remit à aller et venir en elle. Marisa suivit le rythme de ses hanches. Etait-ce possible ? Déjà, ses sens étaient en train de se réveiller. Elle ne tarda pas à succomber encore à la jouissance. Mais cette fois, il la suivit et ils plongèrent ensemble dans des abîmes de plaisir.
Après un long moment, elle se blottit dans ses bras et revint lentement à la réalité. Tant d’émotions se bousculaient en elle qu’elle se sentait au bord des larmes.
— J’aimerais que tu restes, dit finalement Rafe. Mais j’imagine que c’est encore un peu tôt pour que Keir te voie sortir de ma chambre demain matin.
— Oui.
Il était tout naturel pour elle de penser à son fils en toute circonstance, mais Rafe ne risquait-il pas de s’en lasser ?
— Ton fils est vraiment formidable, fit-il, comme s’il avait deviné son inquiétude. Votre présence ici me fait du bien.
A ces mots, elle eut plus de mal encore à retenir ses larmes.
Il l’embrassa et s’écarta légèrement pour la regarder dans les yeux, en lui adressant le plus merveilleux des sourires.
— Je crois que je vais passer beaucoup plus de temps chez moi, désormais.
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Le lendemain, Marisa profita de la présence de Rafe pour annoncer à Keir qu’ils allaient s’installer à Manuwai pour un moment. Les yeux grands ouverts, il les regarda tour à tour avant d’oser réagir.
— Est-ce que ça veut dire que tu seras mon papa ?
— Je serai toujours ton ami, si c’est ce dont tu as envie, répondit Rafe.
Non sans soulagement, Marisa vit son fils rougir de plaisir.
— Oh ! oui ! S’il te plaît, ajouta-t-il poliment.
Elle se sentit comblée de joie en les voyant se taper dans la main comme deux camarades.
— Oui, j’ai très envie qu’on soit amis, reprit-il. Comme avec Manu. L’autre jour, à l’école, il m’a donné la moitié de sa banane et il m’a invité à venir jouer chez lui, un jour.
Il se tourna vers Marisa et l’interrogea du regard.
— Je téléphonerai à sa maman pour organiser ça.
Elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour lui mais, à cet instant, elle eut le sentiment d’avoir pris la bonne décision.
Il se leva d’un bond et courut voir Nadine pour lui annoncer la nouvelle — sans savoir qu’elle était déjà au courant.
— Ne te fais pas de souci pour lui, la rassura Rafe. Ou à propos de son père. Vous n’avez plus rien à craindre de Brown. Vous serez parfaitement en sécurité.
— Tu as prévu quelque chose ?
— Oui. Et j’ai prévenu l’école. J’ai croisé le directeur aujourd’hui. Par hasard, ajouta-t-il quand elle le fusilla du regard.
— J’aurais bien aimé que tu m’en parles d’abord.
— C’est vrai, j’aurais dû le faire, reconnut-il. Pardon, je ferai attention la prochaine fois.
Il se pencha vers elle et lui massa doucement les épaules.
— Détends-toi. Je sais que tu es très indépendante, et je t’admire pour cela. Mais laisse-moi gérer ce problème, tu veux bien ?
— C’est d’accord pour cette fois, approuva-t-elle en riant.
Il rit avec elle et l’embrassa, lui faisant oublier ses angoisses, au moins pour un instant.
— Manu dit que ses parents s’embrassent tout le temps, intervint Keir, qui revenait vers eux. C’est ce que vous allez faire, vous aussi ?
Marisa sursauta, mais Rafe répondit le plus naturellement du monde.
— C’est bien possible, oui.
— Manu a dit que tu étais le meilleur cavalier qu’il ait jamais vu. Tu pourras m’apprendre à monter ? Manu a dit que tu avais toujours le cheval sur lequel tu avais appris.
— C’est vrai.
De toute évidence, comprit Marisa, les parents de Manu allaient lui servir de modèle pour le couple qu’ils formaient dorénavant. Par chance, Keir ne montrait pas le moindre signe de possessivité envers sa mère.
— Sammy est devenu trop vieux pour qu’on le monte. Je t’apprendrai avec un autre cheval. Si tu aimes ça, nous pourrons essayer de te trouver un poney.
— On y va tout de suite ? s’écria-t-il.
— Non, pas tout de suite, répondit Rafe au moment où son téléphone sonnait. Je dois aller répondre dans mon bureau, c’est important.
— Tu viens, Keir ? proposa Marisa. Nous allons faire un tour à la ferme.
Ils se levèrent et sortirent dans le jardin. Néanmoins, tout en marchant main dans la main avec son fils, elle ne put s’empêcher d’avoir un mauvais pressentiment…
*  *  *
Trois jours plus tard, après être allée chercher son fils qui était rentré en bus après avoir passé l’après-midi avec Manu, Marisa rentra à Manuwai. Rafe les attendait, prêt à faire monter Keir pour la première fois.
Comme il se montrait trop excité, Rafe lui enjoignit de se calmer pour qu’il ne fasse pas peur à la jument. Il obéit instantanément.
Marisa le regarda avec admiration donner ses premiers conseils à Keir.
— J’ai de qui tenir, répondit-il à ses commentaires impressionnés. Mon père m’a mis à cheval avant même que je sache marcher, et je l’ai vu apprendre l’équitation à Gina.
— Ta jument est d’une patience angélique.
— C’est pour cela que je l’ai choisie. Elle a très bon caractère.
Malgré elle, Marisa ne put s’empêcher, en admirant Rafe, de repenser à la deuxième nuit qu’ils avaient passée ensemble. Depuis qu’ils avaient fait l’amour, il y avait entre eux une complicité qui lui faisait un bien fou. Elle ne ressentait plus la tension qui l’avait torturée les jours précédents.
Pourtant, il était plus distant en cette fin d’après-midi. Il se comportait avec elle comme avec une invitée, et non comme avec la femme avec qui il avait partagé de brûlants corps-à-corps.
Keir, visiblement fou de joie, obéissait à chacune des instructions de Rafe.
— C’est bien, conclut ce dernier à la fin de la leçon. Ton fils a un bon équilibre et il n’a pas peur. Et toi, tu montes à cheval ?
— Je ne me suis jamais autant approchée d’un cheval qu’aujourd’hui, plaisanta-t-elle.
— Tu as peur des chevaux ?
— Je ne les connais pas.
— Si tu as envie, je pourrai aussi te donner des leçons.
— Oui, pourquoi pas ?
Dans la lumière du soir tombant, ils marchèrent vers la maison tandis que Keir courait joyeusement autour d’eux.
*  *  *
Lorsque Keir fut couché, Marisa sortit sur la terrasse, là où elle avait l’habitude de dîner avec Rafe. Il n’y avait personne.
— Ah, Marisa, dit Nadine en venant vers elle. Rafe m’a chargée de vous signaler qu’il était sorti faire un tour à cheval et qu’il rentrerait tard. Je vous sers quelque chose à boire ?
— Non merci. Où fait-il sa promenade ? lui demanda-t-elle.
— Le long de la plage. Il fait souvent cela quand il a besoin de réfléchir. Si vous marchez jusqu’au pavillon d’été, vous le verrez sans doute revenir.
 La gouvernante esquissa un sourire attendri.
— Je crois que le polo lui manque, reprit-elle. Il jouait beaucoup autrefois, mais après la mort de son père, il a été trop occupé pour continuer.
Marisa suivit son conseil et descendit dans le jardin.
Le pavillon avait été bâti de manière à offrir une vue imprenable sur Ocean Beach. Là, Marisa prit les jumelles posées sur la table et observa le cheval et son cavalier galopant sur la plage. Ils avaient une telle allure, ensemble…
D’après Nadine, Rafe avait eu besoin de réfléchir. Mais qu’est-ce qui l’avait contrarié ? Cela avait peut-être un rapport avec elle.
Elle attendit qu’il ait quitté la plage pour marcher en direction de la maison. La soirée était si douce, si délicieuse… Les fleurs embaumaient et le chant des oiseaux résonnait dans le ciel. Elle aimait ce jardin. Elle aimait tout de Manuwai : sa maison, ses plages, les gens qui y travaillaient…
Néanmoins, plus rien ici ne l’aurait intéressée si Rafe était parti. C’était la première fois qu’elle aimait un homme, et elle comprenait seulement maintenant ce que cela signifiait. Ce qu’elle éprouvait était une émotion intense, un sentiment sans limites mêlé d’admiration et de désir. C’était comme un tourbillon incontrôlable, à la fois délicieux et terriblement angoissant.
Tout aurait été tellement plus simple et plus paisible, si son amour avait été réciproque…
Perdue dans ses pensées, elle se détourna de la maison et marcha sur le chemin qui bordait la pelouse. Elle ne comprenait pas la soudaine distance de Rafe. Regrettait-il l’engagement qu’ils avaient pris l’un envers l’autre ? Cette seule pensée était si douloureuse… Pourtant, si c’était le cas, elle serait obligée de résister au chagrin.
 Même si elle savait qu’elle ne serait plus jamais la même après avoir aimé cet homme. Elle aurait Keir auprès d’elle, mais elle ne pouvait nier que Rafe avait réveillé la femme qui sommeillait au fond d’elle. S’il se détournait d’elle, elle devrait vivre avec le souvenir des moments passés avec lui et le regret d’avoir dû y renoncer.
Bouleversée, elle s’arrêta près d’un splendide rhododendron. Elle prit quelques instants pour le contempler ; bientôt, des larmes coulèrent sur ses joues.
Que lui arrivait-il ? L’amour n’était-il bon qu’à faire souffrir ?
Elle sentit une présence derrière elle et se retourna. Tremblante, elle regarda Rafe qui venait vers elle, le visage grave. Il avait eu besoin de réfléchir, selon Nadine. Et à voir ses traits tendus, Marisa ne doutait pas qu’il avait pris une décision la concernant. Une décision terrible…
— Dis-le-moi tout de suite, énonça-t-elle froidement, peu désireuse qu’il tourne autour du pot.
L’expression de Rafe se fit encore plus dure.
— Viens avec moi au pavillon, lui demanda-t-il.
Ils marchèrent côte à côte, sans un mot, puis entrèrent sous le petit abri.
— Que se passe-t-il ? l’interrogea-t-elle d’une voix faiblissante.
— David Brown est mort.
La nouvelle lui fit l’effet d’une bombe. Elle s’était attendue à tout autre chose.
— Pardon ?
Elle entendit à peine sa propre voix. Comme elle se mettait à trembler, il avança une chaise pour qu’elle s’asseye. Puis il fit quelques pas pour s’éloigner et se tourna vers la mer.
— Il s’est tué cet après-midi sur la route, tout près d’ici, expliqua-t-il d’une voix neutre. Tu vois le ravin qui se trouve à quelques mètres de la chaussée, juste avant qu’on arrive sur le chemin côtier ? Il est entré beaucoup trop vite dans le virage, il n’a pas eu le temps de tourner. Il a dû mourir sur le coup.
Marisa frémit en imaginant sa chute dans les rochers. Malgré sa défiance envers David, jamais elle n’avait souhaité une telle tragédie ! Elle ne put retenir ses larmes.
— Pauvre David… Est-ce que… Est-ce qu’il venait ici ?
— Non, il s’en allait. Apparemment, il avait attendu l’arrivée du bus dans lequel Keir se trouvait avec Manu.
Machinalement, elle se leva et marcha en direction de la maison.
— C’est bon, Marisa, intervint Rafe. Il va bien, j’ai déjà vérifié. Il dort paisiblement.
Elle s’arrêta et se retourna.
— Comment l’as-tu appris ?
— J’avais chargé une enquêtrice de vous suivre, Keir et toi. Hier, elle a repéré un homme en voiture qui avait l’air de guetter les enfants qui sortaient de l’école. Quand elle a fait des recherches sur la plaque d’immatriculation, elle a découvert que Brown avait acheté le véhicule un mois plus tôt à Auckland.
— Mais comment David a-t-il su que Keir prendrait le bus aujourd’hui ?
— Il surveillait encore la sortie de l’école aujourd’hui. Il l’a vu monter à bord du bus. Il est parti, mais mon enquêtrice a suivi le bus. David attendait devant Manuwai, mais il est parti dès qu’il l’a vue. Elle l’a pris en filature, et c’est alors qu’elle a assisté à l’accident.
Marisa tressaillit d’une frayeur rétrospective. Elle avait donc eu raison d’avoir eu peur. Qui savait ce que David aurait pu faire à Keir ?
 Néanmoins, après un moment de réflexion, elle comprit que cette histoire n’avait pas de sens.
— Ce n’est pas logique, objecta-t-elle. Il ne savait pas que Keir était son fils. Et même s’il l’avait su, cela ne l’aurait pas intéressé. Tu en sais plus que ce que tu me dis.
Elle vit qu’elle avait touché juste. Rafe soupira, puis lui répondit enfin.
— Le garage des Tanner a bel et bien été incendié par un pyromane. Et c’est la voiture de Brown qui se trouvait dans la rue cette nuit-là.
— Mais s’il suivait Keir, il devait bien avoir des projets pour lui aussi.
— Nous ne le saurons jamais. Peut-être cherchait-il seulement où j’habitais pour pouvoir déclencher un autre incendie.
— Voyons, tu n’en crois pas un mot !
— Je n’en sais rien, Marisa. Personne n’en saura jamais rien. Cesse de te tracasser.
Elle respira profondément et s’efforça de retrouver des forces.
— Il a dû croire que je m’étais installée à Tewaka pour te rejoindre.
— Certainement. Es-tu en état de comprendre que sa mort te libère de ton angoisse ? Tu n’as plus à avoir peur de l’avenir, ni pour toi ni pour ton fils.
Marisa posa les yeux sur lui, anéantie. Elle ne comprenait que trop bien le sens de cette dernière tirade.
Tout était fini…
Elle voulut parler, mais sa gorge était trop sèche. Rafe lui demandait de partir, ni plus ni moins.
— Oui, je comprends. Eh bien, je… je te remercie pour tout. Keir et moi partirons dès que possible.
Son visage ne trahissait pas la moindre émotion.
 — Vous n’êtes pas obligés. J’aimerais bien que vous restiez. Mais si tu préfères t’en aller, bien sûr…
Elle baissa les yeux. Il était temps qu’elle lui dise la vérité, qu’elle lui avoue que partir était la dernière chose dont elle avait envie. C’était la seule façon de savoir ce qu’il ressentait.
Mais elle était trop lâche — ou trop orgueilleuse — pour cela.
— Marisa, est-ce que tu veux partir ? insista Rafe.
*  *  *
Après une brève seconde de réflexion, Marisa se lança. Tant pis si elle devait tout y perdre, elle avait besoin de savoir. Elle se redressa et releva fièrement le menton.
— Non, je n’en ai pas envie. J’ai envie de rester ici, de t’épouser, d’avoir des enfants avec toi et…
Ses sanglots l’empêchèrent d’aller plus loin.
Alors, Rafe la rejoignit et la prit dans ses bras. Puis il la serra, de toutes ses forces, comme s’il ne voulait jamais la laisser s’échapper.
— J’ai su que je t’aimais à l’instant où tu as posé les conditions de nos fiançailles, confia-t-il en prenant son visage en coupe dans ses paumes.
Cette fois, le bonheur qu’elle ressentit n’avait aucune entrave. C’était le sentiment le plus beau, le plus empli de promesses qu’elle ait jamais éprouvé.
— Je croyais t’avoir contrarié ce jour-là, avoua-t-elle.
— Tu étais prête à me libérer de ma promesse si je rencontrais la femme de ma vie, mais j’ai compris à ce moment-là que je l’avais déjà rencontrée. J’étais déjà tombé sous le charme de tes yeux à Mariposa ; quand je t’ai revue, j’ai reçu un véritable choc. C’était comme si je t’avais attendue pendant toutes ces années.
— C’est exactement ce que j’ai ressenti, moi aussi.
 — Seulement, je ne me rendais pas compte que je t’aimais à ce point. Jusqu’au moment où j’ai appris la mort de Brown. J’ai eu si peur que tu partes en apprenant que Keir et toi ne couriez plus aucun danger.
Il prit une profonde inspiration et plongea les yeux dans les siens.
— Marisa, j’ai besoin de savoir exactement ce que tu ressens pour moi. Dis-le-moi.
— Je t’aime. Bien sûr que je t’aime ! Mais tu le sais déjà. Je crois que je t’ai aimé dès le jour où tu es arrivé à Mariposa, confia-t-elle sans plus chercher à retenir ses pleurs. Avant cela, je n’étais plus que l’ombre de moi-même ; et tu es arrivé, telle la pluie après la sécheresse. Je m’étais montrée si passive. Mais il m’a suffi de te voir pour comprendre que je voulais m’en sortir. Que je devais me battre pour cela. J’ai dit à David que je rentrais chez moi, qu’il le veuille ou non.
— Et tu l’as fait, conclut Rafe avec le plus beau sourire du monde.
Puis il se pencha et l’embrassa.
*  *  *
Plus tard dans la nuit, allongée dans les bras de Rafe, Marisa sentit qu’elle avait enfin trouvé un foyer. Ses parents l’avaient aimée, mais ils avaient toujours regretté de ne pas avoir donné naissance à une aventurière à leur image. Quant à David, il avait voulu faire d’elle une marionnette, un être soumis qu’il pouvait dominer à loisir.
Cette fois, il lui semblait avoir trouvé la paix. Avec Rafe, elle pouvait être elle-même, et elle se sentait plus légère que jamais.
— Tu dors ? lui demanda-t-il en chuchotant.
— Non.
 — Quand vas-tu m’épouser ?
— Quand pouvons-nous nous marier ?
— D’ici un mois, sans doute, répondit-il en riant. Moi qui croyais qu’aucune femme ne me ferait jamais perdre la raison, que je ne tomberais jamais amoureux… Mais tu es entrée dans ma vie, et je n’ai même pas eu le temps de comprendre ce qui m’arrivait.
Elle leva la tête et l’embrassa avec tout l’amour qu’elle avait pour lui.
— Je t’aime, dit-il d’une voix profonde. Je t’aimerai toujours.
— Je t’aime et je t’aimerai toujours, moi aussi.
Leur mariage aurait bientôt lieu, mais les mots qu’ils venaient d’échanger formaient le plus beau des serments.
— Tu es fatiguée ? demanda-t-il en l’embrassant.
Elle sentit sa main parcourir son corps.
— Je croyais l’être. Mais je viens de retrouver un second souffle.
Marisa entreprit à son tour de le caresser.
— Tiens, moi aussi, répliqua-t-il en souriant.
Ils s’enlacèrent passionnément et, ensemble, embarquèrent pour une aventure emplie de promesses.
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En voyant Rafe Peveril passer la porte de sa boutique,
Marisa sent les battements de son coeur s'accélérer.
Que vient-il faire ici ? Et pourquoi pose-t-il sur elle ce
regard 2 la fois incertain et vibrant de désir ? Six ans ont
passé depuis leur derniére rencontre, depuis cette nuit
ot elle s’est abandonnée a la passion dans ses bras. Une
nuit au terme de laquelle elle a fui, persuadée qu'il n'y
avait aucune place pour elle dans I'existence de Rafe. ..
Et alors que ce dernier se tient aujourd’hui devant elle,
encore plus beau et attirant que dans son souvenir,
Marisa se voit submergée par I'angoisse. N'a-t-il pas

le pouvoir de bouleverser la nouvelle vie qu'elle s'est
construite, en révélant au grand jour le secret qu'elle
protége depuis tant d’années ?

édmous@mm.:o.um
www.harlequin.fr






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
ROBYN DONALD

La nuit secrete

édmons¢> HARLEQUIN







OEBPS/cover/cover.jpg






